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DE l'art de l'architecture. 

Cet art est le premier et le plus important de tous 
pour le genre humain en société 3 c'est lui qui enseigne 
aux hommes ce qu'ils ont à faire pour la construction 
des maisons et des édifices qui leur servent de de«> 
meures. 

On conçoit que l'homme étant une fois doué de la 
faculté de réfléchir sur sa position (en ce monde) , il 
ne peut se dispenser de songer aux moyens de se pré- 
server des incommodités de la chaleur et du froid , en 
élevant des maisons munies de murailles et de toits 
qui le protègent. 

Toutes les peuplades , à la vérité^ ne possèdent 
pas au même degré les facultés intellectuelles qui soot 
l'attribut particulier de la race humaine 3 mais celles 
qui habitent les régions tempérées des deuxième / 
troisième 9 quatrième, cinquième et sixième climats , 
savent s'y prendre bien pour la construction de leurs 
demeures , nonobstant quelques différences entr'elles 
à cet égard. 

Quant aux habitans des premier et septième cli- 
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mats, dont la températare «'écarte cl*un juste mïlltvL 
(par un excès de, chaleur d'un c6té^ et par an trop 
grand froîd de l'autre ), Ils ne songent pas à élever 
des maisons y attendu que le cercle de leurs idées est 
trop Uorné pour qu'ils soient capables d'entreprendre 
rien de ce qui tient a 1 industrie. Il suit de là quils 
résident dans des antres et des cavernes , comme aussi 
qu'ils ne se nourrissent que d*alimens sans apprêt ni 
cuisson. 

D'un autre côté, tes hommes des climats tempérés 
<|ui demeurent dans des m-aisbns^ se multiplient , et 
leurs habitations suivent la même progression, dans 
nu espace quelconque, de manière à former des aggré- 
ga lions dont les habitans ne se connaissent pas mu- 
tuellement. 

Comme ils redoutent réciproquement les incursions 
tiocturties les uns des autres, il est nécessaire que 
chacune de ces réunions cherche k s'en garantir, en 
s'entourant d une enceinte de muraille quî la protège. 
Cette mas<;c de maisons agglomérées donne naissance 
à une ville qui les réunit toutes, et dans laquelle sont 
des hommes revêtus de l'autorité , poor empêcher les 
habitans de se nuire réciproquement. Ensuite ces 
chefs sentent le besoin de se défendre contre leurs 
ennemis extérieurs, et ib élèvent à cet effet des re- 
trantheraens et des citadelles pour leur propre sûreté, 
et pour celle des individus soumis à leur pouvoir. 
Kous voulons parler ici des rois et des ieiutres person- 
nages qui ont une autorité analogue , tels que les émirs 
et les princes des tribus. 
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Entre les diveises vUI^s^ chacune présente desdif* 
férences cous le rapport de sa construction» et a uoft 
physionomie parliculière, suivant ce qui est le plut 
adapté au goût des habitans, au cliuiat sous lequel ils 
vivent, et à leur degré de richesse ou de pauvrelé. 

Il s'en trouve oà Ton a construit des palais et de 
vastes édi/ices renfermant un grand nombre de corps- 
de*Iogis et d'appartemens destinés à loger les enfans 
de chaque propriétaire, ses serviteurs, ses femmes et 
tous ses gens. Les murs de ces édifices sont construits 
en pierres cimentées avec de la chaux, et on les badi- 
geonne dans toute leur hauteur. On met beaucoup 
d'attention à ces divers travaux, et on s'altache aussi 
à orner magnifiquement , et avec soin, ces demeures. 
On y joint des caves, des celliers, pour conserver les 
comestibles^ des écuries, pour recevoir les chevaux 
du propriétaire et de ses cliens, si c'est un chef mi- 
litaire, ou s'il a une nombreuse suite logée chez lui, 
comme les émirs et autres personnes de ce rang. 

Il y a aussi d'autres villes dont les habitans n'élè- 
vent que de petits édifices et des maisons peu éten- 
dues, pour s'y loger eux et leurs familles seulement, 
sans porter leurs vues plus loin , à cause de rirapûssi- 
bilité oi\ ils se trouvent d'en faire davantage^ de telle 
sorte qu'ils se contentent de l'abri dont l'homme a ab- 
solument besoin. 

Entre ces deux extrêmes, on remarque bien. des 
degrés intermédiaires. 

On voit combien l'art de l'architecture est néces* 
saire aux rois et aux hommes revêtus de l'autorité , 
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lorsqu'ils entreprennent de fonder des villes et d'éle- 
ver de grands édifices. En effet, ils doivent naturel- 
lement cherclier à asseoir ces constructions sur des 
fondations bien solides^ et à en élever les masses 
d'une manière bien entendue, de telle façon qu'elles 
atteignent le but d'utilité qu'on en attend. 

Cest l'art dont nous parlons qui a fait connaître les 
mesures à prendre pour arriver à ce but. 

Les habitans des climats tempérés ^ tels que le qua- 
trième, et ceux qui en sont le plus immédiatement 
rapprochés , sont ceux qu'on voit surtout se livrer à 
ces grandes entreprises de constructions , car les peu- 
ples qui résident dans les autres climats plus éloignés 
n'élèvent point de bâtiment durables. Ils n'ont que des 
abris façonnés avec des roseaux et de la boue , ou bien 
ils résident dans des antres et des cavernes. 

Tous ceux qui se livrent à Tarchiteclure ne se res- 
semblent pas y car il y a parmi eux des gens habiles 
et des hopdmes incapables. Il y a aussi bien des genres 
différens de construction. 

On peut d'abord citer celle qui a lieu en pierres 
de taille ou en briques, qui sont cimentées ensemble 
avec de la terre et de la chaux, de telle façon qu'elles 
forment comme un seul corps. 

Il existe pareillement une manière d'élever des 
murs en employant uniquement de la terre. On se 
sert pour cela de deux ais debois, dont la longueur 
et la largeur varient suivant les usages locaux ; mais 
leurs dimensions moyennes sont de quatre coudées 
sur deujt. On place ces deux aïs sur les fondations , en 
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observant de les espacer entr'eaz , suivant la largeur 
que Tarchitecte a jugé à propos de donner à ces mêmes 
fondations. On joint ces deux ais avec des traverses 
et des montans de bois, qu'on serre avec de grosses 
et de petites cordes. Les deux extrémités de l'espace 
qui se trouve entr'eux sont bouchées avec deux autres 
pièces de bois plus petites. Ensuite on met dans cette 
espèce de moule de la terre mêlée de chaux , et on la 
frappe avec des pilons faits exprès pour cela, jusqu'à 
ce qu'elle soit bien comprimée ^ et que les particules 
en soient bien mêlées avec celles de la chaux. Puis on 
met encore de la terre une seconde et une troisième 
fois, et on répète la même opération josqu'à ce que 
tout l'espace renfermé entre les deux ais soit plein , 
et que la chaux et la terre soient bien incorporées en- 
semble. Ensuite on replace ailleurs ces deux ais, et 
on continue de battre la terre de la même manière, en 
observant que Ton élève ainsi le bâtiment par lits ou 
assises, jusqu'à ce qu'il soit entièrement achevé. Les 
murs en sont alors aussi solides que s'ils étaient d'une 
seule pièce. 

Ce genre de construction s'appelle pùé (tabyya), 
et on donne à celui qui en fait son occupation le nom 
de piseur (taououdb). 

Il faut aussi compter parmi les diverses sortes de 
travaux qui se rapportent à l'architecture , la manière 
dont on recouvre les murs avec de la chaux, après que 
cette dernière a été délayée dans l'eau et y a fermenté 
durant une ou deux semaines, de manière à lui àter 
un excès d'ardeur qui empêcherait qu'elle ne pût bien 
prendre corps^ Lorsqu'on voit qu'elle est au point 
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convenable , on l'applique sur les murs, en frottant 
de iaanlère à lisser ces derniers , îusqu'a ce que cet 
enduit soit bien consolidé. 

Un autve travail çpcore auquel S9 livrent 1^9 arçbi- 
te^les» (c'est celui de cQqstruîre des toits en terrasses, 
en plaçant çn travers, sur les murs d'une maison, des 
|àèoe& de bois de cbiirpente, que Ton recouvre d'ais 
bien unis ensemble ou un peu plus grossièrement. On 
répand ensuite sur ces derniers de la terre et de la 
«baux^ que Ton comprime avec des pilons, jusqu'à ce 
que ces deux substances se pénètrent mutucUement, 
dei manière à former un tout bien affermi , que l'on 
recouvre ensuite de chaux, de la même manière que 
pour le crépissage des murs. 

On doit en outre envisager comme tenant à l'art de 
bâtir I la manière dont on pratique sur le9 murs des 
orn^mçns en relief > avec du plâtre gâché dans l'eau, 
et ensuite appliqué avec soin. On lui donne, lorsqu'il 
«QUserve encore un reste d'humidité , la forme que 
Vo^ délire, et on le modèle avec des iqstrumens de 
fer, jusqu'à ce qu'il présente un coup d'œil agréable. 

Il j a plusieurs autres manières d'orner les murs, 
avec des morceaux de marbre, des briques ou carreaux 
d'argile cuite, et des coquilles de différentes cou- 
leurs, en combinant des objets, $oit semblables ^ soit 
dissemblables. Ces diverses espèces d'ornemens sont 
incrustées dans la chaux, selon une symétrie adoptée 
par les peuples chez qui ces ornemens sont usités , de 
sorte qu'un mur a, de cette manière, l'aspect d'un 
iardin d'agrément entrecoupé de carreaux variés. 

Une autre branche de rarchi^ecture , c'est celle qui 
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est relative à la pUB^niction des puits et des citernes , 
poor la conservation de Teau. On prépare pour cela, 
dans les maisons, des réservoirs construits avee de 
grandes pierres creusées profondéaient et bien poliea, 
au milieu desquelles on pratique des trous ;i pour lais- 
ser le passage libre à l'eau courante, laquelle arrive 
de Fextérieur par des canaux ^uterrains qui la con- 
duisent vers les maisons. 

Il existe encore d'autres genres de construction, 
sur lesquels ce n'est pas ici le lieu de s'étendre. 

Il faut observer que les arts nécessaires pour l'ac- 
eomplissement de ces divers travaux sont plus ou 
moins perfectionnés parmi les divers peuplés, suivaiiit 
leur degré de pulturç intellectuelle, et qu'à mesure 
qu'une ville sf civilise^ les arts y prennent plus d'ex- 
tension. 

D'ordinaire les souverains s'en occupent plus ou 
moins, à proportion de l'attention qu'ils font à tout 
ce qui se rapporte à la bâtisse ^ car il est à remarquer 
que dans les grandes villes, oi^la population est comme 
entassée, les hommes se disputent même la jouissance 
de l'air , et oi^t des démêlés en justice pour le degré 
d'élévation des murs et pour les jouissances e^^térieures* 
des bâtisses 9 à cause du dommage qui peut en résul- 
ter pour les (autres) constructions (a proximité). 
Chacun empêche son voisin de faire à cet égard autre 
chose que ce qui est strictement juste. 

Une autre o^use de démêlés est dans la direction 
des eaux courantes et de^ canaux souterrains, servant 
de décharge à celles qui surabondent. 
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Il arrive donc souvent que des particuliers s'appel- 
lent les uns les autres en justice, pour des différends 
relatifs à un mur (mitoyen), à son degré d'élévation, 
ou à un canal ( d'eau ) , à cause du dommage qu'ils en 
éprouvent par suite du voisinage. 

On voit aussi par fois un homme intenter un procès 
à son voisin , parce que le mur de ce dernier est faible 
ou menace ruine. Alors^l est nécessaire que celui-ci 
soit condamné à le détruire , afin que l'autre proprié- 
taire n'en éprouve point de dommage. 

Il peut arriver encore qu'il devienne nécessaire de 
partager une maison ou un emplacement (de terrain) 
entre deux (possesseurs) associés, de façon que (par 
suite des discussions qui peuvent survenir entr'eux ) 
la maison n'en soit pas endommagée et n'en souffre 
pas, et qu'il n'en résulte pas d'autres inconvéniens. 

Il n'y a que ceux qui ont des connaissances en ar- 
chitecture qui puissent constater le véritable état des 
choses ( dans ces sortes de contestations ) , parce que 
ce sont les seuls qui connaissent bien ce qui se rap- 
porte aux constructions. 

Ce sont eux qui , avec des aplombs et des niveaux 
de bois, règlent le degré de talus des murs, en assu« 
rent la position verticale, établissent le partage des 
habitations, selon leur position et le parti que l'on 
peut en tirer, font écouler les eaux dans des conduits 
souterrains bien dirigés , de façon qu'elles ne nuisent 
pas aux maisons et aux murailles , à côté desquelles se 
dirige leur cours, et exécutent encore bien d'autres 
choses analogues. 
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lU possèdent sur ces divers points une théorie et 
une pratique qu'eux seuls peuvent avoir. 

Tous les architectes n'ont cependant pas le même 
degré d'habileté. Cela dépend beaucoup du point de 
splendeur et de puissance où sont parvenues les di- 
verses nations auxquelles ils appartiennent ; car nous 
avons déjà remarqué que le perfectionnement des arts 
dépend des progrès de la civilisation plus avancée des 
habitans des villes, et que le nombre de ceux que l'on 
cultive est d'autant plus grand qu'il y a plus de per- 
sonnes qui les recherchent. 

On observe en effet que les peuples nomades, chez 
lesquels la civilisation ne fait que de commencer, sont 
obligés d'avoir recours à d'autres pays, pour trouver 
des personnes versées dans l'architecture. 

C'est ce qu'on a vu du tems du khalife Oualid, fils 
d'Âbdalmelek , lorsqu'il voulut élever une mosquée à 
Médine , une autre à Jérusalem et une autre à Dama», 
où cette dernière porte encore son nom. 

Il fut obligé d'envoyer à Constantinople demander 
à Tempereur grec des ouvriers habiles dans la bâtisse, 
et ce souverain lui adressa effectivement des gens en 
état de remplir ses vues. 

Un architecte est obligé , pour son art, de se servir 
des mathématiques. Elles lui sont nécessaires pour 
qu'il puisse donner aux murs les dimensions convena- 
bles, et diriger les eaux par le moyen des niveaux, 
ainsi que pour bien d'autres travaux analogues. Une 
bonne théorie lui est indispensable pour cela. Il en a 
besoin aussi pour ce qui concerne le transport et l'élé* 
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Tatiou des matériaux > car lorsque les édifices remar- 
quables sont construits avec de grandes pieri*es9 les 
ouvriers n'ont ^>as assez de force pour élever de telles 
masses jusqu'à lendroit de la muraille od elles doivent 
être placées. 

On trouve moyen d'accroître la force corporelle 
des hommes y çn l'appliquant, par le moyen de la mé* 
clianique, à des instrumws de suspension capables 
de recevoir ces fardeaux, et avec le secours desquels 
on parvient à les élever. On appelle ces sortes d'ins- 
trumens al-mîkhal (ou peut-être al-milùdl) , et c'est 
fivec leur aide qu'on atteint ce but sans iatigue. Mais 
pour en diriger l'emploi il faut bien connaître les 
principes des mathématiques , tels qu'ils sont cultivés 
parmi les hommes. 

C*est par la juste application de cette science que 
les anciens sont parvenus à élever ces grands édifices, 
dont on voit encore de nos jours les restes, et que 
l'on attribue au tems du paganisme. Le vulgaire s'ima- 
gine que les hommes de l'antiquité étaient d'une sta- 
ture proportionnée à ces vastes constructions, mais il 
n*en est pas ainsi , el ce n'a été qu'à l'aide des forces 
bien dirigées de la méchanique que ces anciens peu- 
ples ont pu exécuter de tels travaux, ainsi que nous 
l'avons déjà dit ailleurs, et que le lecteur peut le con- 
cevoir. 

Au surplus, Dieu produit ce qu'il veut. 
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«-i^^ wK J i^,^ o««^'js ^"^^ W» JWj 

*-iV» ol)^*^ -^^'j vl^-"^' ^^^ cr ^^ 

•tjj l. >Xj_ "b! eXîjj iJ^j *~ii) sJUjjJ!^ »;?^jJ' 

^uj^i^iiùi ^ ^y)u^ L^y! jri^b -*^i 
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l^i^ Jya.tj A»«a. 1^1^ fflê^ l^ JJi«_ ^JJI V;JWlj 

^\jù\ iJ ^j^. jj ^J>,Ji^ ^^,^1 j^;^^ U^ Uà)1 
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>U ii) tX-Uf V.j^' J^b»' t^ *^ir' J-*^. ^y^ 

^_^U. ^ Âa.iUlj! ».W^< 'ij^\ w«i^l JL*i' 

*%. u«^» cr* '••-^^ JfâiH- jO^ jy ,^ 
ÀJ^ LusJ\ j^.Ji ^iiK- ^UJi'ijWV^^;^?. 
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cj!^ çh^ j-^b J-^=^l ,^^le ^i^^ ^ J 

,^^5=^ JJ^^. jl^ts (^^J^^ V^' c)^^» 

jf ï^^lMa. ^ jaw^ j*v»=« »^«*f. ^J OtyiiJt 
j1 jb 4*«5 ^1 ^W jl »t^. ^^ A^B »jV t;6 »;^ 

J^M\ ^ifli «^^_^.j ,^i JUj l.t:«jj JUj 

(i) Le mamiscrît de M. de Sacy porte À^, 
' -(i) Le même maauscrit porte .yJ t. 

Tome X. 2 
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Vlj^tj y)^' J*«j wJlJI /^j luS)!, jiUJU 

Jjl^ Jj_,jl^ DyJI ^^_p* UXft v^JJi g s^JUJI 

, wJl2)1^ i[jjjjt Juar^^ Ul A^) ,.,..^ ^.îXiJI Jl^ 

*^ a) jir ^ ^ jt v^ UJ! ^ 5^1 ii«ai 

^1 ^t -l:i^ .^j JUj ^IJuj-ill i^U »UI 
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* 

^ ^1^! ^ (i) Jl^U oX)iJ Dl ^^^ UJd. 

iLJ«AB Lw.Ajû» J>^^ z*^. Uit li*j iilf i-jb ^^jGi 

ii_^ -jjui jf^ii u, ^ir vvj ^1 ^jrt} ';j^txu 

» 

Nota. On souhaiterait qae les savans qal sont à poilue «le coxmilte^ 
d*aoti«s manuscrits d*Um-Kkaldomi , roûlussent coUatiQner sur It uFf 
exemplaires ce chapitre, et les antres morceaux -qui pourront être in— 
sérës dans le Journal jésiatîqtu^ et indiquer les variantes au Prési- 
dent de Ja Société. On attacherait surtout de Pintérét à connaître celles 
^es manuscrits de \lenne , de Rome , de Pétershourg et à% Lejde : on 
prend la liberté dVppeler «ur cet ohjet Tattention deM.de ELammer, 
^e M. l'abbé Lanci, de M. Fr^ehn et de M. Uamaker. 

J-i ■ ■ ■• 1 n !■" '■ ' r "1 » ■ ' ■ ' t^ ■ . I I ' I I I ■ I' M ti r 1 >; I 'ni-, I prrrm i 

• JHémoire sur tes premières relations diplomatiques 

entre la France et la Porte. 
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Dans l'HUtoir^ générale «t rai^unée de la dlplo^ 
«aalie française de M. de Flassan , il n'e3t q^iesUçii 
d'aucune mission française à Constantînopl^ avant 

(i) M. de Sacy pense qu^il faut lire J^ar^ instrument 
de mécanique y O^^ ^ la science àe la mêcanitfue^ 



y 
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lan i535 où, d'après cet écrivain , le premier traité 
«le commerce aurait été conclu entre la France et la 
Porle, par M. Laforest. Le résumé de ce traité n'est 
point tiré des archives de la secrétairerie d'état ^ il est 
extrait d'un manuscrit de la bibliothèque de l'Arse- 
nal, intitulé Traités faits avec les Turifs. 

Il est à supposer que, dans les archives du royaume, 
il n'existe aucune pièce diplomatique de ce tems, 
car M* de Flassan, qui avait l'occasion de les 
consulter, en aurait tiré sans doute les éclaircisse- 
mens nécessaires pour donner la véritable date de ce 
traité, et surtout pour vérifier l'existence supposée 
d'un traité d'alliance, a traité, est-il dit dans la note 
» de l'histoire générale , dont on n'a point la minute 
» ou l'instrument original, et qui n'est connu que par 
» ses effets (i) ». 

C'est par les archives vénitiennes et par les histo- 
riens ottomans , qui s'accordent parfaitement avec les 
rapports des ambassadeurs vénitiens , que je vais 
suppléer au silence , sinon des archives françaises , du 
moins de M. de Flassan, et que je vais montrer , 

Premièrement : Que le traité dont M. de Flassan a 
donné le précis , et qui offre au reste tous les carac- 
tères de l'authenticité, porte cependant une fausse 
/date; qu'il n'a jamais pu être conclu en i535, à 
Gonstantinople, avec le grand-visir Ibrahim, qui se 



(i) Histoire générale et raisonnée de la jyiplorruUie française ^ pre- 
mière édition , p. 363. Il n*y a rien de changé dans la seconde éditiooi 
que j*ai consultée , mais q^e je n*ai pas soui la main. 
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trouvait alors en Perse, et que sa vériiaLle date est 
février i536; 

En second lieu : Que le traité d'alliance (ju'on sup- 
pose avoir été conclu en 153^, et qui n'est connu, dit-' 
on y que par ses effets, n'est d'après toutes les proba- 
bilités que le traité de i536> 

Troisièmement : Qu'avant la mission de Laforest, il 
y eu a eu trois autres de François P' à Sooleïman I, 
(et non pas II, car le prince de ce nom, fils de Baya-^ 
zid ou Bajazeth , n'a jamais été reconnu pour sultaa 
par les Turcs), et deux autres encore entre la mission 
de Laforest et celle de Rincon (en i54o), de sorte 
qu'à dater de l'an 4 5a5 jusqu'en i54o, il J a eu au 
moins six missions de François V à Souleïman au 
Ireu des deuxseulement dont l'Histoire de la diploma-. 
tie française fait mention. 

Avant. d'entrer en matière^ je doi» parler d'une 
source de l'histoire vénitienne de ces tems, source d^. 
plus grand prix, et dont l'existence même a échappé 
à la connaissance de M. le comte Daru. C'est le 
grand ouvrage de Marina Sanudo (i), en cinquante- 

(i) Il y a eu trois Marhto Sanudo ^ historiens vénitiens ; le pr«-< 
mier ^st l'auteur du Liber seeretorum fidelium cntciSf publié par 
Bongars dans le second volume des Gesta Dei per FraneoSp Hano^ 
çtœ iGiiy in fol. 

Le second était fils de Léonard et de Lucrèce Yenier , et est auteur 
d'une Chronique des Doges, qui va jusqu^au doge Barbarigo, élev» 
à cette dignité en i4^; cet ouvrage a été publié par Muratori, cl; 
inséré dans le xxii« tome des Script, rtr. iialicarum. 

Le troisième , également fils de Léonard , mais né de Barbarella 
Memmo , est l'auteur des Commentaires de l'histoire de son teros y 



huit gros volumes in^folio^ dans lequel se frouvenf lea 
extraits de tous les rapports des ambassadeurs véni- 
tiens, les protocoles des conseils des dix et deipregadi, 
les instructions données aux ambassadeurs, les rap- 
ports des consuls , les traités publics et secrets , de- 
puis l'an 1496 jusqu'en i533. Cet ouvrage, d'unef 
importance majeure, a passé des archives de Venise 
dans cellçs de Vienne, où 11 se trouve actuellement^ 
Ce n'est qu€ par rapport à l'histoire ottomane que 
f ai parcouru pendant trois années consécutives , les 
cinquante-huit volumes de ce précieux recueil, lequel 
renferme saosdoule des matériaux tout aussi neufs, 
pour l'histoire contemporaine des autres états, qu'il 
en renferme pour l'histoire de la Turquie. J'y ai ren-« 
contré, entre autres choses, plusieurs traités , dont 
l'existence même a été ignorée par les historiens con« 
temporains, et dont il ne se trouve pas de traces dans 

qui commencent prëeis^mtBt à la même annët i^çf^ , où Thisloire de» 
doges te termine, et va jnsqu^à Tan i5^. « Qaesia opéra ToliimiDO«a 
( poar me servir des propres termes de mon digne ami , M. le conseil-^ 
1er Rebrio , bibliothécaire de Saint-Marc , qui m'a doMië cette no- 
tice ) , Qnesta opéra volomiaosa , circonscritta id brève perîodo ds 
M 3S anni » abhraccia le cosc tutte , che succedevaBo à Yenezîa gior- 
» oalmcate , non esclnse le più miniuiore , oltre U importante ffover- 
» native e la carte pubblicbe , e eo» le diacossioi^i cbe saccedeano nel 
» senato e nel gran consiglio. L*autografo si conservo sino ail* anno 
>» 17^ negli arcbivif dai qoali pass^ nella bxblioleca à merito del con- 
>* ai^iere MorcUi f cbe cerco salvarlo , onde non passasse in mant 
1» privaii.y aiccone erasi tentat« , e m\V aqno i$o5 , 4 giugno , in vh- 
>* bidienaa al govenuuîvo decreto, 16 maggio dell' anno istessOy|pass6' 
9 in cotesti arcbivi Gesarçi ( di Vienna ) dove fu aUaal mente ritrovotow 
M Nicnie petfb caîete k stampa dî qncMe aotovcr >» 
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le guide diplomatî(|ue de Martens. Enfin, je sais 
persuadé que non-seulement l'écrivain futur d'une 
histoire vénitiemiey mais quiconque s'occupe de re- 
cherches ht8t<»riqne8 sur le demi-siècle que cet ouvrage 
embrasse, ne le consultera pas avec moins de fruit 
que je ne l'ai consulté pour l'histoire ottomane. 



La première mission de François P' à Souleïman , 
eut lieu en i5a5 , immédiatement après la bataille de 
Pavie. En passant par la Bosnie l'envoyé fut assassiné 
avec douze hommes qui l'accompagnaient, comme on 
va le voir par les plaintes que le second envoyé adressa; 
^ la Porte, contre le gouverneur deBosnie, quand il fut 
arrivé à Gonstantinople vers la fin de la même année* 
Voici les propres termes du précis du rapport officiel 
fait par Pierro Bragadin, ambassadeur vénitien à Gons- 
tantinople, le 6 décembre i5a5, et qui se lit dans le 
onzième volume du recueil de Marino Sanudo. 

(c Zonse di le uno ambasador del rè di Franza, ve- 
» nuto senza presenti , quai avuto audienza dal signer; 
» intende ha ditto che veniva uno altro ambasador 
» del detto rè , il quai dal sangiac di Bessina erra sla 
» morto , e toltoli il présente che portava , e amazzato 
» con la uomini^ di cui erra il bastardo diCypro (i). 
7> aveva à donar al signore uno carbon ( escarhoucle 
» ou rubis) di gran valuta , una cintura zorilada e due 



(i) J^ignore qui peut avoir ëté le b&tard de Chypre qui se trouvait 
parmi les douze personnes assassinées : peut-être les histoires contem- 
porainas de France donnent-elles là-dctws ^elquas lanières. 
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ii canclcliori d'oro , che porta va ducati X mile , e un 
» paio di cavalli di aooo duc. n 

Avant de rapporter le passage de la correspondance 
vénitienne, qui regarde l'audience donnée à l'envoyé 
qui portait cette plainte, nous observerons que les his- 
toriens ottomans gardent un profond silence sur cet 
assassinat du premier envoyé de François V' , mais 
que dans le rapport officiel des deux ambassadeurs 
de Ferdinand P'à la Porte, en i533, il y a deux, 
passages extrêmement remarquables , dont l'un non- 
seulement confirme la vérité de la mission, que nous 
disons avoir eu lieu immédiatement après la bataille 
de Pavie, mais donne même des détails sur son objet, 
et l'autre jette quelque lumière sur le sort de ce pré- 
cieux rubis , dont le premier ambassadeur était por- 
teur , et qui lui avait été pris avec les autrea présens 
dont il était chargé. Dans la relation générale des diux 
ambassadeurs , qui étaient Jérôme de Zara, frère de 
Niclas Jurissich , le brave défenseur de Guns et Cor^ 
neUus Scepper, natif ^ à ce qu'il dit dans une conver- 
sation avec le grand-visir , d'un province limitrophe 
de la France, il y a une très-longue et très-inté- 
ressante conversation avec le grand-visir Ibrahim, le 
même qui a porté les armes de Sonleïman jusque de- 
vant les mui's de Vienne. En faisant le récit des causes 
qui avaient amené la campagne de Mohacz, Ibrahim 
dit : 

(( Post hœc tempora accidUf quod rex Franciœ 
« captus fuit. Tune mater régis ad ipsius Cœ saris 
T> Tiuxarum majestatem scripsit hoc modo : FUius 



», meus rex Franciœ capius est à Carolo rege His^ 
» paniœ, sperwique ipse UberaUter ipsuni dimUleret , 
» quod non- fecit y sed injuste cum eo egit. Confugi- 
)) mus ad te magmim Cœsarem, ut tu liberalUatem 
ri tuam ostendas , et filium meum rcdùnas. Tune 
u magnus Cœsar commotus et iratus Carolo Ccesari 
» cogitavit omni modo ipsi inferre bellum. d 

Le second passage, qui regarde le rubis, est le sui- 
vant, proféré également dans la suitedc la conversation 
par Ibrahim Pacha : « Etiam, inquit^ iste rubinus ^ 
y> et ostendit quendam rubinum magnum , fuit in 
» dextra Régis JFrancorum, quando fuit captus, et 
» ego illum end. n 

Il est plus que probable que ce rubis est le même 
dont le premier ambassadeur avait été dépouillé ; et, à 
en juger par l'impunité du beg de Bosnie, qui fut cité 
à Constantinople sur les plaintes du second ambassa- 
deur, il n'est point invraisemblable que le grand- 
visir ait partagé avec le gouverneur le butin de l'assas- 
sinat y OU que le gouverneur ait acheté avec ce rubis 
son impunité. 

Par ce que le grand-visir a dit aux ambassadeurs 
de Ferdinand, relativement à la première ambassade, 
il parait qu'elle avait été envoyée par la reine-mère, 
et non par le roi , ce qui d'ailleurs est très-probable , 
parce que François P' , prisonnier, aurait difficile- 
ment pu envoyer, à l'insu de Charles V, une ambas- 
sade en Turquie avec d*aussi riches présens. 

L'autre passage des rapports vénitiens qui regarde 
la mission de l'envoyé français , chargé de porter des 
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plaintes de l'assassinat du premier, se trouve dans le 
rapport de l'ambassadeur Pierre Bragadin , du a fé* 
vrier i3a6, dans le XLI volume du recueil de Ma- 
rino Sanudo : 

«( L'ambasador di Franza e s ta expedito ; H hanno 
3) donato aspri X"* , et una veste d'oro , e fatto H il 
rt scritto con bolla d'oro , iaconsueto , in uno sacbo 
» di Garmesin, cosa inaudita à farsi. El Sangiaco di 
» Bossîna cbe doveva venir di qui y per caussa dipen* 
9 dente del ditto ambasadpr, è zonto, e hà fatto bona 
» scusa » . 

Voîci donc le premier ambassadeur de François I*% 
qui soit venu jusqu'à Gonstantinople', distingué d'une 
manière si éclatante dans la forme de ses expéditions, 
que l'ambassadeur de Venise en référé à son gouver- 
nement comme d'une cbose inusitée et inouie; le don 
de dix mille aspres, c'est-à-dire, de deux cdkits ducats, 
d'après le cours d'alors (i), devait peut-être servir 
aussi à faire agréer les excuses du Sandjak de Bosnie. 

Voyons maintenant les passages des bistoriens otto- 



(i) MenaTÎno ; Hier. Lasky, historia anana legationis nomirte 
régis ad Solymanum Turc, imper, suscepta^ a. i557y daos Bel. Ap-* 
paratus ad hist. Hong, lySS , p. iSg, et Steph. Katona , Histor. crit. 
regum, Hung. vol. xx, p. a6o. Ibrahim y est représenté calculant les 
dépenses de chaque moîS| à sSjriiA:, c'est-à-dire a,8oO|00o aspres, 
ce qui f^it , ajonte-t-il , 56,ooo ducats. G*est faute d*aToir devant les 
yeux , le changement continuel du cours de Vargent, que les auteurs 
des écrits qui traitent de la Turquie , donnent tant de fausses évalua- 
tions de monnaie , parce qu'ils les calculent sur le pied d'une époque 
postérieure ou antérieure à celle dont il s* Agit* 



mans^ qui parlent delà première ambassade française 
arrivée jusqu'à Gonstaulinople. 

Sùlakzadéf après avoir parlé tout au commence* 
ment du chapitre qui traite de la bataille de Mohac:^, 
des guerres de Ferdinand r% de Charles Y et de Fran* 
çois I*% continue en ces termes : «lEnfin, le roi de France 
» ayant été battu (par Ferdinand), avec l'aide du roi 
D d'£spagne , et ayant perdu quelques châteaux, il se 
» mit à fuir , et fut enfermé (par Charles) dans un 
» de se» châteaux fol*ts. Pour se venger de son en- 
» nemi, il (François) ne trouva point d'autre remède, 
Y» que d'avoir recours au Padichah de l'islamisme. IL 
y> envoya à la Porte fortunée un ambassadeur , et le 
D contenu de sa très- humble lettre portait : a Si le roi 
Tf> d' Hongrie- essurfcdl quehfue cckec ^ la part du 
p grand empereur, nous nous opposerions au roi 
» d'Espagne , et nous prendrions notre revanche, 
» Nous prions et souhaitons que le grand empereur 
yt du monde nous fasse la grâce de repousser cet or-- 
M gueill^uv , et nous serons dorénavant le seryàeur 
n obligé par les grâces du grand empereur^ maître 
» du siècle. » Le grand Padichah, ému de miséricor- 
n de , résolut de faire la guerre à ce roi rempli de 
n mauvabes dispositions, comme on va voir (i)* )) ' 
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La troisième ambassade de François P' à Souleï- 
man , également attestée par les archives vénitiennes 
et les historiens ottomans , est celle da capitaine Rin- 
con f le même qui , envoyé pour la seconde fois en 
i54o, fut enfin assassiné avec son compagnon Fr^oso, 
sur le Pô f lorsqu'il devait retourner pour la troisième 
fois vers Souleïman. Conune l'ambassadeur de Venise, 
Pierre Zen^ a mis par écritune conversationxju'il a eue 
avec Rincon relativement à la réception de celui-ci à 
Belgrade^ nous renvoyons ce récit à la fin de nos re- 
cherches sur cette troisième ambassade , et nous com- 
mençons par les extraits des historiens ottomans , qui 
comme de raison , attachent un haut prix aux hon- 
neurs extraordinaires avec lesquels cet ambassadeur 

»jL-a. y ^y£ sA^^^^ **- ^^' (^ «liolj 8^1 

Vjli' J^^ '^l/ *î'V-'>:î ^i^^ ^^jj ô\r/ y. 

r^^ ^^ y. fxP' j*i ^îî' *^.^ 0-*^^^ O^^ 

^\^ ^L. «lioU ^^Y,l ^^Uj ^^^ 



./J«»J y* 




»»JÙ> ^ 
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lîit reçu au camp de Souleïman qui marchait alors au 
siège de Guns en i532. Nous ne craignons pas qu'on 
nous reproche de multiplier sans nécessité ces té- 
moignages, vu l'importance de quelques-unes de nos 
sources et du cérémonial qui fut observé, ainsi qu'elles 
l'attestent , dans cette occasion. 

Voici d'abord ce qu'en dit le même Solakzadé au 
chapitre qui a pour titre : Expédition du sidtan en 
Allemagne y ^^^^ ^UaL» ^^ en i532. 

« C'est là (à Belgrade), qu'arriva un ambassadeur 
t) de la part de François, Padichah de la France, et 
» comme il persistait dans son ancien dévouement 
yi pour la sublime Porte , on redoubla d'égards pour 
» lui (i). 1» 

j4ali , un des historiens les plus estimables par son 
impartialité , racontant la campagne de Guns , dit 
de même : 

(c Le i8 du mois de zUkadé (^\ juin), arrivèrent 
» des ambassadeurs du roi de France, François , qui 
T) était maître de grands biens et de braves cliam- 
» pions, et possédait un vaste pays ; il avait un pou- 
» voir„con$idérable sur mer. Us furent témoins de 
n cette grandeur et de cette magnificence , de tant 



* ^^>Ï>J yj^^ sj^' ^^^ 
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n de gloire et de puissance, et après qu'ils eurent reçu 
» leur réponse, on entra à Belgrade (i).d 

Mustafa Djelidzadc » nommé le grand Nichandji 
(secrétaire d'état pour le chiffre du sultan), pour le 
.distinguer de deux autres Nicliandji qui ont écrit une 
histoire ottomane , dont Tun est appelé le petit et 
l'autre le moyen ^ dit , dans le chapitre où ii traite de 
la même guerre d'Allemagne : 

« £n attendant, arriva lamhassadeur du susdit 
«> Padichah de Fiance, au camp impérial, et il fut 
» reçu suivant les formes usitées, de S. A. le Pacha 
» ( le grand-visir Ihrahim ) rempli de bonnes qua— 
n lités et distingué par d'excellentes actions. Après 
» ^u'on eut pris connaissance de l'objet de sa mis* 
3) sion, un divan impérial fut ordonné (2). » 

j vju5[^^ j VJJ-J^ ^^.jj *-^.jj *"^^*v^^ 

«^ j^jJS^ w^^l ^.ji^l^ VJ^.' »^l^ Jjj^j 

On ne voit pas bien, par ce passage, re ({tie c*e»t que cette mafçtéfi^ 
'ience et cette puissance d(t>ni veut parler i*bistor»<ui ; maû l'obac'uciié 
^e ce passage sera ëclaircie par les extraits suivans. 
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Après la description des solenuilés exlraordinaîres 
et de la pompe du camp , le texte de Djekdzadé con- 
tinue ainsi : 

a Les ambassadeurs étaient assis hors la tente du 
I» divan. 

Ki S. A. le Pacha commandant ( le grand - visir ) 
SI parla à Fambassadeur de Finance en ami y et aux au- 
7) très ( à ceux de Ferdinand ) en lion (i). n 

Et puis 9 après la description de l'entrée du sul* 
tan, il ajoute : 

a Le roi de France étant sincèrement attaché à la 
» sublime Porte ^ généreuse conune la mer^ et Tautre 



^S)j^^ ^yc^ pv v^^' k3^ ^j?V ^j^jj' 

^^^\ ^M% ÙA JUJt J^^ JUJi ^^ JJL\j 

Il &)«rute ensuite que les Beglerbegs de Rom^îe et d^AnatolIe 
R*ajaxit paÊs encore en i*avantage de baiser la main du sultan dans 
cette campagne , furent admis à cet honneur dans cette occasion , et 
que Tautre ambassadeur ( il s*agit des comtes Lamberg et Nogarola i 
envoyés de la part de Ferdinand pour arrêter, s*il était possible , la 
marcfao rapide de Sooleïman ) , reçut aussi Tordre de paraître devant 
le trâne. La description de la magnificence du Divan remplit deux 
grandes pesées de moA exemplaire in-folio, 

* 
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m roi (Ferdinand) n'y cherchant point son refugf», le 
M traitement qu'éprouvèrent leurs envoyés respectifs 
n fut aussi différent. L'ambassadeur de France fut 
)> l'objet des regards et des discours gracieux de l'em* 
rt pereur > qui s'abaissa au point de traiter son maître 
Y> defrère^ de chah ^ dans les lettres impériales, avec 
v) lesquelles l'ambassadeur fut congédié. L'autre ani- 
» bassadeur reçut aussi la permission de partir, mais 
» son départ fut de rechef différé (i) (c'est-à-dire 
n que les ambassadeurs de Ferdinand furent gardés 
n prisonniers). » 

La description fleurie de l'historien Ottoman , que 
j'ai omise dans ces extraits , est d'autant moins à re- 
gretter qu'un autre témoignage beaucoup moins sus- 

^^bLi.) ^ V J!y V.J*^ *V^ ^^XjJt»5 Aae^LijjW (i) 
^l;^U. J^ ^U s^M^. ^5-^.1 ^\y ^^1 

11 y a un article tout aussi loug dans SoIaAzade, sur cette audience 
solennelle donnée h Belgrade; je le passe sous silence, d'abord parce 
que Solakzadé se trouve aussi à la Bibliothèque du Roi à Paris , et 
ensuite parce qu'il ne dit rien aulrc chose que DjeloUadè. 
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pecty parce que récvivain na.cousignô que des faîls, 
3ans les amplifier par des fleurs de rhétorique ^ attesle 
la même chose, mais avec beaucoup plus de simplicité. 
Je veux parler d'une des sources les plus rares et les 
plus précieuses de Thistoire du règne de Souleïman : 
c'est le Journal de ses campagnes ^ dans lequel, jour 
par jour et marche par marche, les noms des sta- 
tions se trouvent consignés avec les principaux évè- 
nemens (i). Il contient en outre tous les fath^namé , 
qui répondent aux lUterœ laureatœ des Romains , 
écrits après les principales victoires à diiFérens souve- 
rains, et aux gouverneurs ottomans; enfin toutes les 
lettres échangées par les différentes ambassades tur- 
queâ et persannes, entre le sultan et le schah, à Tocca-* 
sioQ de la guerre civile qui avait éclaté entre le pre- 
mier et son fils. 

Voici ce que le journal de la cinquième campagne 
deSouleïmaD, en 938 et939derbég.(i53t;ide J.^C*), 
contient sous la date du 5 et du 6 juillet, à Belgrade. 

Vendredi y le n zilhidjé {5 juillet). 

a On tfnt un divan, avec le même cérémonial ^vçc 
» lequel fut reçu, lors de la campagne de Mohacz^ 
p le roi Zapolya, qui baisa la main de Fempereur : toiit 



(1) Le superbe exemplaire que j'en possède est du plus grand 
in-fidio (18 pouces de longueur sur la de largeur), il contient 378 
fcailles : il en manque une trentaine , parce :qae Foiiyrage complet en 
avait, comme on le voit, par la pagination des deux derniers 
feuillets, 3o9 ; il est de la plus belle écriture. On peut juger par ce 
>^iime ^ue la lAasse des matériaux qu'il contient égale leur impor- 
tance. 

Tome X. 3 
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)) fut arrangé de la même manière. L'ambassadeur de 
n France baisa la main, et les ambassadeurs envoyés 
X» par Ferdinand (MM. deNogarola et de Lamberg) 
» enrent aussi les baise - mains du congé ; on fit cepen** 
D dant plus de musique (qu'à la réception deZapolya). 
n Toutes les pièces de campagne furent portées à la 
y) tente du divan, el déchargées en réjouissance. » 

Samedi y le 3 zilhidjé ( & juillet ). 

a Divan pour l'audience de congé de l'ambassadeur 
» de France, dans le même ordre que celui d'hier. 
» Cet ambassadeur baisa la main et s'en alla (i). » 



' ' m 



^yo oy» wj vy'V *^^ Jt^ »^V.j o'^y J^-i^ 

•^Jjl ^îXl:^ w.jLi'1 w.jV.j^ V. ^^'^ jî??-^ *"jl3>j 

j/x. ^^frl>l w^jt 'w^y «j^j! ^ji ^ji\^j^\ 

Pour ce qui regarde le cércmonîal avec lequel Zapolya fut re^ 
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L'ambassâd^uv de France (Rincon) (i) i'ui donc 
reçu avec des honneurs royaux, et dans les lettres de 
créance le roi François fut traité, par le sultau, de 
frère et depadichah. C'est de ces lettres, et de celles 
auxquelles elles servirent de réponse, que parla le 
grand visir Ibrahim , dans la conférence ci-dessus 
citée, qu'il eut avec les ambassadeurs de Ferdinand, 
lesquels. Tannée suivante (i533), conclurent la paix 
avec la Porte, non pas au nom de Ferdinand, mais 
au nom de Charles V, dont ils avaient aussi apporté 
des lettres. Le grand visir se formalisant au nom du 
sultan, de ce que non seulement Charles V prenait 
dans ces lettres lé^ titre de roi de Jérusalem , mais en- 
core avait mis le nom de Ferdinand avant celui de 
Souleïman, leur dit ces paroles : 

tf Rex autem Franciœ, inquit, longe majore modestia 
"fl usus est, et vere regali, eo quod in litteris suis now- 
n ^er(rannée précédente) scriptis, dum essent in Hun - 
n garia, addominum suum magnum Cœsarem,sub illis 
)» subsignet solura Franciscus rex Franciœ. Unde ma- 
» gnus CsRsar, ut ulli honorem faciat, ne nobilitate et 
7) generositate ab eo vinceretur, nomen suum non po- 



comme roi «le Hongrie , oa peut le voir dans les historiens de Hon-* 
grie, dans Istaanfi, lib. X ; dans Zermeghy apud^ch-wdindtneTScnpto- 
res minores t et après eux dans le plus récent , Fessier^ t. vri , p. 4^5. 

( i) Istuanfi, lib. XL, nomme aussi Rt'ncon en passant, à l'occasion de 
la campagne de Guns ; mais i) se trompe en croyant que ce ne fut 
que dis ans pl«s tard ( i54'^)) qu'il eicifa SouleYmaii à porter .«e^armeê 
en Hongrie. 
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yi suit in litteris suis^ sed simpliciter ad eum scripsit 
» tanquam ad intimum fratrem. Praeterea jussimus 
» Barbarossam , ut non solum non molestet subditos 
T) regSs Francise, sed ipsi régi Francise tamsit obediens 
t» quam est magno Gaesari, Tiaqne qna ipse jnsserit 
T»'exequatur. n 

De retour à Gpnstantinople , Rincon eut une con- 
versation avec Tambassadeur de Venise» lequel jol"- 
gnit à son rapport un précis de cette conversation, 
qui se trouve dans le LVI* volume du Recueil de Ma* 
rino Sanudo.Je le transcris ici tel qu'il se trouve dans 
le manuscrit , sans rien changer au langage ni à l'or- 
thographe, à quelques mots près qtf il m'a été impos^ 
sible de déchiffrer, car la main de Tauteur est une 
des plus mauvaises mains d'Italie que j'aie jamais vues. 

Summano délia relatione del capitano Rinconi staio oratore 
del Rè X"*** alSgr. Turco fatta famîliaremenU. 

Che havendo il Turcho havuto notitia ch-' era à 
Ragusi arrivato, mandato ebbe carri con molti cavalii, 
e che nel camtno vicino al campo fù incontrato dalli 
senza chî, e che giunto in campo trovo che soprà 
tutti i padiglioni et tende erano stati posti ^ poi anda- 
rono un 1' uno per segno flî honorarlo, et poi per la 
medesima causa furono sbarrati 4°* (4^^^) archebusi, 
che tan ta l'archihuseria délia giiardia del Tntcho , 
et tntte le artillerie grosse c minute c!ie dice essere 
graud!s.simi, e che el tirare durô per bon pezoj che 
la matina seguente essendo condutto al padîglione del 
Turco, lo trova sedente in niacstà, circondalo dà più 



C 37 ) 

fU sosanta Turchi di grande extraction, cbe erano 
tatti Yisiri Ejacha, e poi che esso liayuto indossn una 
veate da Turco che se erra messoguel gîu^no^ e$sen- 
docosi costume che chi va la prima vol ta alla prçsenza 
di quel «ignore, et incapo haviea la baretta el suscrilto 
alla Christiana, e per çhc paresse difforme il vestito 
cosif G puir £brze per al tu mosse, nel appreseiitarsi ^ 

resQ il Tjurcho el • • ....•• . « «. le 

debiir^ ceremopie ; gli fu dato un interp^tra al quale 
expose la commission sua ; lo interpetro Ut reze ad 
Abraimb^ssa et Abraim al Turco ^ et cbe larisposta, 
gli fu rçsa per il medesimo ordine , çioè in Tiirçho » 
tradotta al Abraijoi, et Abraim allo interpetro, et lo 
interpose lui , et cosi negotio quel giurno » quaiito 
ebbe dà negotiar. Dà poi se ne ando per el oampo 
turcbesco, qu^le riferisse che piglia nello' allogia*r 
mento délie miglie XXX di paese, per la moltitudine 
délia gente, e ch' el ordine loro e bellissimo nel allor 
gîare, e che ivi non si faceva damno ne disonestaal- 
cuna, talchè li vivandier! poi fino aile donne porta-- 
rono per intro con quella sigurezza e andavano • • ^ • 
le coze sue, che si andassino In questa città di Yenezia, 
e che nel caminare , nel quale oservano bon ordine , 
non facile danno pur di una spiga di grano, et troyt 
che il vivero era più largo et più abondante 4' ogm 
cosa che non è qui in Yenezia, e che quelli che erai^p 
diputati alla ju^tizia, la mantenevano di soitf^^ che 
non si potea desiderar meglio, condudendo che, nelli 
costumi e nelli boni portamenti, a lui pare , che li 
^hristiani siano li Turchi , e li Turçhi li chri^tiani. 
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Rifcris«e anche chc Ira loro non si senti olrepito ne 
mmoré al raondo y c che Ira loro è tinta grande )a 
oheàluBTSy che maggior non si potrebbe dir ^ della ca- 

\tflertay dice^ hanno assai , et il delli bomini 

da .....; . tanto circa lo rumore quanto allô aspetio, 

e che sno « e che délia cal^a- 

lerianon sia meno dî Soo" (Soo^ooo) cavalli, e che il 
Turco si trova avère da 8000 cameli , di quali dise-* 

gna Tajersi in fronto délia cavaleria di sapendo 

per esperienza, che àk cavalli non nsi a Yederlt si 
spavetiiano mirabilraente del aspetto loro e che st sol- 

lîcilavu il caminar per esser il Turcho credere 

che Crsare non fosse provisto, e che il pîù che ai fér<-^ 
marebbe in Buda sarebbe un ginrno , per andare di 
Iqngo a Yienna aile quale trovandola ...•,... che las* 
cîarebbe un asedio discreto, chc quella gente non po- 
tesse èsser, e che forse anderebbe alla volta di Austriâ 
con întenzione di andare a trovare in persona di Ce- 
sare col quale designava, secondo si era laaciato inten** 
âeire^, voler far una bona guerra, purchè sua maestà 
uscisse alla campagna ^ lua altramente volea far al 
peggio che el sapesse et potesse, e che finalmente 
tanto era grosso 1' esercîto y che non potea si non 
t^er ilon solo per difficile ma per irhpossibiie^ che 
Cesàre restasse/. ••..». .alla campagna ; ben dice , 
parerli impossibile che fin tai^lo esercito si possa in- 
oaminare in quelli paesi; questo e tutto <:{uello qhe 
ho pai'lato [ajoute rambassadeur) col oratore dlFran- 
za > ho ritirato la sustanza ; si scorse alcuni al tri parti- 
eplaf^(à la qtiale non facendo à proposito non fcrivo:-il 
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quai capitano ricurre soprà sodetto una 3era qui col 
oratore dl S. M. col quale venuto à parlamento délie 
cose turchesche^ gli bà trà altre cose riportato questo 
annotât o di sopra. 

Aux 5O5OOO chevaux près, qui doivent être réduits 
tout au plus à la moitié , ce rapport n'a rien d'exa- 
géré; il s'accorda parfaitement, même pour ce qui 
regarde la bpnne discipline de l'armée de Souleïman, 
avec ce qu'en disant Paul Joye et les autres^ historiens 
di^ tems. Le Jouri^l des campagnes de Souleïman 
marque à différentes reprises, les exécutioQs des sol- 
dats, qui avaient volé, gâté des moissons ou fourragé 
sans permission. Les troupes réglées de l'armée de 
Souleïman étaient mieux exercées, mieux disciplinées 
et mieux ap^â'pvisionnées que les armées de Ferdinand^ 
composées, d'Espagnols^ d'Allemands, d'Italiens et de 
Hongrois mal disciplinés, et quelquefois aussi mutins 
que Tétaient, même sous Souleïman, les janissaires ;^ 
aussi Souleïman a-t-il conquis la plus bell^ partie de 
la Hongrie, et poussé ses courses jusqu'aux jportes de 

Vienne. 

!Nous arrivons à l'an i555, dans lequel^ d'après la 
date erronée du manuscrit de l'Arsenal, le premier 
traité d'amitié aurait été conclu entre François I*' et 
Souleïman, par l'ambassadeur I^aforest et le grand 
visir Ibrahim. Le Journal de la sixième campagne de 
Souleïman contient deux preuves du contraire , l'une 
négative, l'autre positive. Ce Journal raconte tous les 
évènemens de la marche et de la campagne, jour par 
jour, depuis la sortie du sultan de Gonstantinople , 
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iu5qQ''â sa rcnlréc, c'csl-â-dire pendant l'espace de 
dcti^ ans et demi, depuis le 1 1 zilhidjé 940 (i i fui)- 
Jet i533)> jusqu'au samedi i4redjeb94a (8 janvier 
i536) , jour où le sultan et le grand visir rentrèrent 
ensemble à Consiantinople. Pendant tous le mois de 
février i535, oà ce traité, suivant M. deFlassan, 
aurait été conclu à Constantin ople avec Ibrahitn, ce* 
luî-cî et le sultan se trouvaient dans leurs ijuartters 
d'hiver h Bagdad. Cêcî est la preuve négative, voicf 
maintenant la preuve positive. Le mercredi , a3 de^ 
zilhidjé de Tan 94^9 c'est-à-dire le a6 ma! 1535, îf 
C5t dit au défilé d'Imanchah (en ÂïerbeYdjan) (i)-! 

tt Dés courriers anîvèrent de la part du begterbisg' 
t» de Roumili , qui amenèrent Fambassadeur du' i^of 
fi dé France. » Or l'ambassadeur de France, ott Tiib 
de ses secrétaires, n'étant arrivé au camp du sultan et 
du grand visir qu'au »6 mai i535 , le traité en ques- 
tion m'a pu être conclu avec ce dernier en février. 

Le traité dont parle le manuscrit de l'Arsenal, con- 
clu avec Ibrahim, n'a donc pu être conclu avec ce 
dernier qu'au mois de février 15316. Ce fut mèrtieflè 
dernier acte historique de ce grand homtne d*état. 
Grec de naissance, qui porta léSf armes vifctorîetisie^ 
de Souleïman jusque devant les murs de Vienne. ÏI 
fut assassiné comme César , dont il comjaissàît 'ïe« 
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Commentaires^ et auquel il aimaît tant être comparé ^ 
le i5 mars de la méihe année. 

Ayant prouvé qne la véritable date de ce traité 
d'amîtié est celle de l'an i536y et non pas iSiS , je 
vâié tntmivef le peu de vraisemblance qu'il y ait en 
un nètiVeàu traité d'alliance conclu Fannée suivante, 
tfrnté qcd iiest connu que par ses effets ^ dit M* de 
Flfi^san. D^abord il n'y en a pas de traces dans lea faia^ 
toriens ottomans» lesquels racontent aveic tant de fidé^ 
Hté les premières liaisons entre François P' et Soli-* 
leTman, commeiicées dè^ l'an i5i5, puis cimentée^ 
par tarit de distinctions pendant la campagne de 1 5 3a ; 
maièr voyons quels sont lea effets dont les historien^ 
ont eru pouvoir déduire l'existence de ce traité ; ce 
sont l'armement de la flotte turque et son débarque-*^ 
ment dans la Pouille. Nous avons vu, par les extraits 
précédens, que Souleïman, dès Tan iS^6, avait &it 
entrer dàtis lès raisons de la guerre d'Hongrie, la de^^ 
mande de secours de François P% avec lequel il n'était 
pas même lié alors par un traité. Il y a pins, Tan 
i534y c'est-à*dire deux ans après la mission de Rîn« 
con , et deux ans avant celle de Laforest , Barberousse 
ibrtit avec quatre-vingts galères de Constantinople, et 
ravagea les côtes de Sicile et de Naples jusqu'à Fondi. 
Les mêmes liaisons politiques qui avaient engagé Sou- 
leïman à faire une descente sur les côtes de Naples, 
en i534, Suffisaient pour l'y déterminer aussi en i53j^ 
sans qu'il soit nécessaire de supposer l'existence d'un 
autre traité, que le traité connu d'amitié ^ on ne sau- 
rait donc considérer le ravage des cgtes sujettes à la 
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domination de Charles V, avec lequel Soalèïman était 
en état de guerre , comme l'eflfet nécessaire du pré« 
t^ndû traité d* alliance. Dans les archives turques de 
Venise il existe un Mémoire rédigé dans la secondé 
moitié du siècle passé , sur toutes les missions turques 
qui oient jamais été à Venise, avec leur liste y portant 
oe titre : Catalogo délie persone spedite à VenesEUt, 
-perparte dd gran signore o di quidche cômmandantm 
oUomano. A Fan i536y à la date du <â janvier ^ il y 
est question de la mission de. l'interprète de la Porte, 
Toiknisbeg.a J%r soUecitare a far lega colJtè di Fran^ 
yi dà contro la impercUore. n Cette mission coïncide 
teQt*à«-fait avec la négociation du traité d*amitié con-« 
du à Constantinople, au mois de février de la nxéniue 
année; Si l'on doit juger de l'existence ou non exis- 
tence des traités d'alliance par des effets, on doit 
inférer de cette ambassade de Younisbeg, que Sou- 
leïman, excitant la république à se liguer contre 
Femperéur, avec François I®*^-, le prétendu traité 
d'alliance devait déjà alors avoir été conclu, ou avoir 
été sur le point d'être conclu. Toutefois, pour pro- 
duire cet effet, il suflGlsait de la politique naturelle de 
Souleïman, ou bien du traité d'amitié , lequel se con- 
cluait à Constantinople en même te tus. Il est enfin 
très*naturel que les historiens qui avaient des nol,ions 
vagueSb sur T^e^istence d'un traité^ sans en connaître 
précisément ni la date, ni la teneur, aient transformé 
le traité d'amitié, en un traité d'alliance, et en aient 
transporté la date de Tau ij>36, où il a été conclu, à 
l'an 1537, otl le^i'avage des côtes d'Italie eut lieu. La 
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tlate de i53^ est trop tardive. d'une année; comme 
celle du manuscrit de l'Arsenal devance d'une année la 
véritable date^ qui est ]536. Sien iSi'j un traité quel- 
CQBque avait été conclu entre la France et la Porte^ 
il y àuiiait dû avoir alors un ambassadeur . français à 
Coiisliantinople, et )es annales turques en auraient 
fîiit mention , tandis qu'elles n'en disent mot. 

De tout ceci , je crais pouvoir conclure qu'il n'y a 
pas eu de traité d'alliance signé en i537, ^^ T^^ '^ 
traité en question^ donné par les historiens comme 
un traité d'alKance^ n'est autre que le traité d'amitié 
conclu 4'année précédente à Gonstantinople. Selon 
Fauteur du Précis des rBlations de la cour ottomane 
avec lei puissances étrangères y dans le Tableau gé - 
néred de l'empire ottoman, par M. d'Ohsspn, l'alliance 
projetée en iSS^ n'aurait eu effectivement lieu qu'en 
15421 (i)y et aurait été négociée par le capitaine Pau- 
lin^ qui s'embarqua ensuite sur la flotte de Souleïman, 
pour faire 9 conjointement avec Barberousse , une des- 
cente en Sicile et le siège de Nice. M. de Flassan n'en 
dit rien, non plus que les historiens ottomans, et 
Texistètace de ce traité d'alliance, qui devait avoir été 
conclu en id4t2 , paraît tout aussi imaginaire que celle 
du traité qui aurait dû être conclu en i53j. C'est 
probablement encore par les effets qu'on en a voulu 
déduire l'existence 5 mais Paulin n'était pas le pre- 
mier ambassadeur embarqué sur la flotte ottomane. 
L'historien vénitien Paruta nous apprend que , dès 

(l) Tableau de i*empire ottoman , édit. in-S» vol. vu , p. 47** 
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Tan i539i il y en avait eu un embarqué aur les ga- 
lères turques ^ qui se rendaient au si^e de CasteK 
nuoYO (i). Un nommé Ckmtelmi accompagnait cet am- 
bassadeur, qui était probablement M. de Laforest ^ui 
retournait. Ce même Cantelmi» émigré napolitain (a)» 
revenu de sa première mission , fut envoyé ime se** 
conde fois à Constantinople, et paasa par Venise pont 
recevoir les commissions du sénat , qui ne lui en don- 
na aucune (3). 

Pour prouver donc le troisième point de ce Mé* 
moire, c'est-à-dire qu'à dater de l'an i5a5 jusqu'en 
i54o, il y a eu au moins six missions de François %^^ 
à Souleïman V^ , au lieu de deux seul^moitj dont 
M. de Flassan fait mention, je n'ai qu'à résumer Yofr 
dre des ambassades et missions mentionnées, doi^ 
Texistence est attestée par les historiens ottotnaotf Ht 
vénitiens, par les archives de Venise et d'Autriche ; 

1® L'ambassadeur envoyé par la reioe-môre, et as- 
sassiné avec toute sa suite en Bosnie, en i5a5 ^ 

a° L'ambassadeur envoyé pour déterminer le .sultan 
à la guerre de Mohacz , en 1 5!ft6; 

3^ Le capitaine Rincon, reçu avec des hoaneurf 
extraordinaires au camp de Belgrade , en |532 j 



"^^•m^ 



(i) Essendo à cî6 tollecîutî dal Gantelmî, huomo mandato dal Eè 
dî Francia à CostantiaopoU , et dalP ambasciatore firancese , cfae $i 
rilroyava sopra queste galee. Parata , historia F'enetiana, lib. X. Ve- 
' netîa, i6o5, p. 7i3. 

(a) Essere questo buoino (Cantelml) Napolitano faoruacito. Parait, 
lib. X, p. 718. 

(3) Et il Gantelmi si diparti sensa alcana commissione. Paruta , lib. 
X,p. 719. 
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4" L'ambassade du chevalier Laforest, qui a con- 
clu le traîlé d'amîtîé, en 1536; 

5® et 6" Les deux missions de Cantelmi, en iSB^ et 
en i54o. 

Il est possible qu'il y en ait eu une septième , en 
supposant que Tambassadeur dont Paruta fait men- 
tion soit un autre que M. de Laforest. 

Les historiens ottomans attestent le fait de l'embar- 
quement de l'ambassadeur Paulin sur la (lotte otto- 
mane, tout aussi bien que les écrivains chrétiens de 
ce tems^ seulement les premiers ne savent rien du 
long discours que l'historien anglais Knolles met dans 
la bouche du grand visir Souleiman-Pacha, à l'occa- 
sion de l'audience de Paulin (i). Le même historien^ 
assez véridique^ à ses longs discours près, nous ap-- 
prend que les présens que l'ambassadeur Paulin por- 
ta au sultan, consistaient en un service de table du 
poids de six cents livres (a), et cinq cents robes et 
habits destinés à être distribués parmi les pachas. 

Il m'a paru inutile, pour l'objet de ce Mémoire, 
de recueillir ici tous les passages des historiens otto- 
mans qui ont rapport à l'ambassade de Paulin, am- 
bassadj* dont Texistence n'est point à établir^ comme 
était a^àblir celle des ambassades antérieures. 



(i) The sharp oratîon of Solyman the Kunuc Bassa to Polinus the 
French Einbassador. Knolles | ffistory the turhish^ I , p. 491. 

(3] A coptoord of plate •curlously wroughts in welght 600 pounds^ 
and five haudred rich garrncnts of ail sorts ofsilk and scarlet lo be 
besloWed upon the bassals and olher grcat courtier. Knolles, 1, p. 490. 



(46) 

1 ' ■ ■ . . I . I. ' ■ ■ ■ I 1 ■ f 1 1- ■> 

Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidi 
Alyjils d'Housàinj nommé ordinairement Katibi 
Jioumiy amiral de Soliman II y traduite sur la ver^^ 
sion allemande de M. de Diez, par M. MoRiS. 



(Suite.) 

XIV. Hécit de ce qui s'est passé dans VYrak persan. 

Enfin nous entrâmes dans le pays d*J>aJt çjL^* 
pour venir à Bistam ^Uw ^ sur le penchant de la 

montagne Damawend ^jw, c'est-à-dire dans Iç 
Mazanderan M'j^^j ' ^^ nous allâmes visiter les 
tombeaux de Timam Aftakh , du scheikh Bayazid-Bis- 
tami et du scheikh Abou'l-Hasan-Khourkani. Le jour 
suivant, nous étant remis en route > nous arrivâmes à 
Dakhan y*y^^^ (i). La nuit de notre arrivée, un de 
nos compagnons , nommé Ramazan-Boulouk-Basclil , 
homme religieux et consciencieux, eut un songe où il 
vit le scheikh BayazId-BIstaml^ accompagné de qua- 
rante derwiches, qui disait : (( Prions, afin que Mirza 
>; Sidi-Aly (2), avec ses compagnons, retourne dans 
» sa patrie en bonne santé. )> Ils firent en effet la 
prière, et Ramazan-Boulouk, dans son rêve, ivtffki leur 



(1) Dakhan est nommée aussi Damaghan , comme on le voit par 
la suite de la relation. Voyez ce que j*ai dit au sujet de ce lieu dans 
ma traduction du livre de Kabous, p. 6a3) note i. 

(2) On doit remarquer que Fauteur qui n^u |iorté jusqu'à présent, que 
le titre di* fnir ^ est apnelé ici mirza, re qui signifie prince ou 
seigneur. 
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exemple. Il le vit aussi écrire des passeports et les 
cacheter j ces passeports contenaient l'ordre de ne 
point nous inqniéter sur la route. Le lendemain matin 
je fus prévenu de cette vision, et nous remerciâmes 
Dieu d'une pareille grâce. 

En effet, ces douces paroles donnèrent une nou- 
velle vie à nos cœurs défaillans. A Damaghan ^A^^y 
nous nous rendîmes auprès du tombeau de l'imam 
Zadeb*Djafar. Nous allâmes ensuite à Semnan ^^y^^^^^ 
et nous y visitâmes le tombeau du scheikbAla-*eddew- 
let-Satnani. 

Nous éprouvâmes en ce lieu beaucoup de désagré- 
mens, parce qu'on voulait nous engager dans des con- 
troverses religieuses. Mais je dis à mes comparons ; 

« Conduisez- vous suivant le dire : Cache ton or, 
» ton départ et ta foî. 

» Celui qui a du jugement 

» Ne fera jamais connaître sa foi , ni sa marche , ni 
» son trésor. » 

Ils suivirent mes conseils , et nous partîmes le len- 
^demain.. Sur la route je fis encore plusieurs recom- 
mandations à mes compagnons, et je les consolai, 
.chacun d'après son caractère et sou esprit : te Si vous 
» vous rapptlez l'expression de Menla-Rounii (i) : 



(i) Ce Me nia ou Molla Kouml est plus connu sous le nom de 
Djelal-«d(lin; on a de lui un grand ouvrage ascétique , e'crit en vers 
persans. Il vécut à Kouniah sous Ala-eddin , prince Seldjoukide , et 
mourut en layS, environ vingt ans avant rétablissement de la mo- 
Barchie ottomane. Son fils devint également célèbre sous 1rs premiers' 
sultans turcs. 
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Cl L'homme pieux ne devient pas pur s*il n'a pas 

>i vidé la coupe. 

» Il faut beaucoup de voyages pour mûrir ce qui 

9 est encore acide ; 

» Vous verrez que personne n'a plus voyagé que 

» vous. Puisqu'il en est ainsi vous devez être mûrs. 

» Il n'est donc pas convenable que des personnes d'un 
» esprit aussi élevé s'an*étent aux discours d'hommes 

» abjects et obscurs? » Ils prirent aussi en bonne part 
ce que je leur disais^ et suivirent mcm ccmseil. 

Mous arrivâmes ainsi à Rey-Scheheriar (i), où 
nous allâmes visiter les tombeaux de imam Abd^oul- 
Azim et Seyi*Schehriban y épouse de l'imam Housaïn > 
que Dieu leur soit favorable. Nous y eûmes des entre- 
vues avec Mohammed-Khodabendé Mirza, fils du 
schah^ et avec le chef des troupes Souwendek-Agha. 
Le schah avait envoyé auparavant Ismaïl^ mii*za de 
Kazwin^ dans le Khorasan, c'est-à-dire kHeri^jM 
(Herat)^ mais il fut obligé de le rappeler à Kazwm 
{^j^ 9 c^i* Ismaïl mirza ( fils du schah ) s'était conduit 
dans le Khorasan de telle façon que le schah à Kazwin 
avait fait exécuter un sultan plein de capacité» et que 

par son ordre le khan Mohammed» à Herat ^]^ ^ 
c'est-à-dire à Heri^ avait aussi fait mourir plusieurs 
hommes de mérite» appartenant à Ismaïl mirza. 
Le schah désirant revoir Mohammed-Khodaben- 

(i) IRey Scheheriar est proprement la ville royale de Rej dans le 
n Khorasan ; on l'appelle simplement Rey, et on y ajoute IVpîthète 
Scheheriar pour le distinguer d*une autre Rey^ qui est dans Plrak 
persan. 
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deh , lui avait envoyé lé chef des troupes Souwendek* 
Âgha^ dont nous avons déjà parlé ^ et en même tems 
il rappela Ismaïl-mirza à la cour. Pendant que tout 
ceci se passait, j'eus une entrevue avec Mohammed- 
Khodabendeh; il me parla des bonnes intentions du 
schah envers le sublime empereur (Soliman F'); ce 
qui calma un peu nos esprits agités. Le lendemain 
nous coiitinuftnies notre voyage , et dans l'espace d'un 
demi-mois, c'est à-dire vers la fin du mois de safar, 
nous arrivâmes devant la capitale de l'Trak, c'est-à- 
dire à la ville de Kazwin. Après avoir été annoncés au 
schah , aucun de nous n'obtint la permission d'entrer 
dans la ville, mais il nous envoya dans une campagne 
(un village ),i conuu sous le nom de Sebzéghiran 
^^jf^y^. L'administrateur du khan , c'est-à-dire son 
grand visir Masoum-Begh, nous y mit sous la garde 
du divan begh (juge criminel), nommé Mahmoud- 
Begh. L'ischik agha (i) vint écrire nos noms> etfiren- 
dre note, combien nous étions ^ il enregistra jusqu'aux 
chevaux qui nous appartenaient, et recommanda à s^ 
gens : « Tenez-^voiis sur vos gardes pendant la nuit $ 
» nous verrons te qui arrivera! » Le schah destitua 
l'administrateur de Meschehed, Gheuktché-Khalfa , 
et le visir Mir-Mounschi, étant très en colère de ce 
qu'ils ne lui avaient pas annoncé plus tôt notre arrivée. 
En ces circoiistences, le chef des Kiptchaks, Aly^ 
begh, qui arait.été notre compagnon de voyage, 
m'envoya le fourier Pir^Aly , pour me dire : « On ne 



(i ) G'estune espèce de Chainbellan.yoy. plus baat , t. IX* p* i94r n. a 
T&me X. ' i 
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3> conçoit ri^D aux procédés du ichah. Si vous avez 
» guelquWgent comptant sur tous^ donnéz-le moi en 
» dépôt. Si Dieu vous accorde la délivrance, il vous 
n sera restitué; et s'il vous arrive malheur , il vaut 
» mieux que ce soit moi qui l'ait que vos ennemis, h 
Je répondis : u Des hommes qui ont tant voyagé ne 
» portent point db richesses avec eux» et s'ils avaient 
» craint la mort, ils ne seraient pas venus jusqu'ici. 
» Dans les paroles étemelles du sublime koran , il eist 
n dit : Lorsque le teniie de leur vie sera atteint , iès 
yi ne pourront ni le retarder d'une heure , ni l'ai^ancer. 
n Nous aifons cru en bd, et lui avons été fidèles (i). 
Tt De même , dans cette circonstance , Dieu né lais- 
» sera pas succomber celui qui ne doit pas mourir. 1^ 
Je fis faire cette réponse à Aly-Begh^ et m'adi^eésai 
ensuite à Dieul II s'en suivit que le schâh vit dans la 
liourse les ordres supérieurs et les lettres que les em^ 
pereurs nous avaient données. En outre , les priii^- 
oesses augustes qui nous avaient accompagnés daibs 
notre voyage, c'est-À-dire l'épouae du sohah et l-épowe 
dé Bahrani-^Mirza, interposèrent pour nous leunté^ 
moignage; « Ces gensaoufirent à tort, disaient-^les; 
n nous avons appris à les donnaitre tous, pendant la 
» route. » Moi-même je composai une pièce de vers 
que j'envoyai au schah : 

« Si le schah^le roi ) des héros s'était élancé sur le 
Duldul {%) fougueux un jour de bataille » 

■ » ■ f I ' i ' ■ I I Il II I II ' ;. . 

(i) Korah , sur. 7," v." 35. 

{%) Ihàldul ëuitie aotn dVâi dkevkl àc BUakomet^ qiJelqdes-iiiis 
prétendant ^ne cVtait un mulet. Yoy. le liv. de Kaboos, p. 565, n. i. 



r) ISi les Ronsteflft*^ ni ies Id^ndisLV» Battraient pu 
résister «aZoïi'lfikaar (i). 

» Qui esNce qui empêche de dire que Dieu lie pM- 

» Personne ii'est «généi^OM qu'Alj j il ft'y a *pà$ d'an- 
tiç épèe qne ic Zou'ifikar. 

)) Chaque fois que le schah du pays lance sooa oonr- 
siercootrc les ennemis^ ' 

» Tous les chefs superbes sont wainoiis^ en tûj»Bt 
ic6 coups de <sOti cimeterre/ 

n Pour décrire ses qualités^ SI fcudraitie M^àûoutr 
la gloire des créatures. j l t 

» Personne n'est génénent: qiu'Aly ^ âiity a -{iasld^jat- 
tre épée que le Zou'tfik&r; • n . 

t) It a juré de détruire lesmécréans daig^ les iooinrhffts. 

» En brandissant son glait« redoutable^ i} asdudain 
plongé la terre dans des flots de sang. 

>x L'ange Gabriel a donné a^fôsi en sa éavenr le meil- 
leur témoignage. 

n Personne n'est généreux qu'Aly ; il n'y a pas d'au- 
tre épée "fjue te Zou'lfikar. 

t) Dieu lui a fait présent de la robe précieuse de la 
valeur. 

i> Lorsque son sabre dégoutte de sang, le jour qui 
éclairé le combat en est lui-même étonné. 



\ r • • ■ 
h^a^.*^ I II lÉii H »Nil i ) 'il f i t\ ■> 



^i) Zou^lJStar est|Ie nom de Tépe ^ Mahomet dont Âly héfi|a. 
Katibi, composant aen ode danslc deMeindeflatAerle sdiah.déBca'tey 
{Bih acmMant de tv(nre^e;'ce Ma^eoain, ^ui appàrtenati ,ii.^ aecte 
d*Aly, était aussi en pottsession de «on lépée. Ca«b ég%bmciil<p«r le 
désir de se rendre agréable ^u/roi de Pvfiîic^ «pie 1« poêle /mentionne 
Aly «t son glaive dans le refrain de -chaqnc stance. 
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» Tous les anges ont fait des vœux pour lui. 

n Personne n'est généreux qu'Aly ; il n'y a pas d*aa« 
tre épée que le Zon'lfikar. 

» Des tigres farouches ont dépouillé leur audace^ et 
se iont enfuis devant le lion de Dieu (i). 

» Les héros ont demandé grâce devant son épée 
sanglante. 

» Celui qui ceint le sabre pour marcher contre loi, 
court a une mort inévitable. 

v Personne n'est généreux qu'Aly ^ il n'y a pas d'an- 
tre 'épée que le Zou'lfikar. 

» Tout homme qui marche au combat contre le 
scbkhde ITrak, doit pousser des cris lamentables. 

» Lorsqu'il brandit son épée tranchante/ les ro- 
chers et les pierres même ne peuvent la rassasier. 

)i Les peuples lui obéissent^ et abaissent leur tète 
jusqu'à la terre. .' , 

n Personne n'est généreux^ q^'Aly 3 il. n'y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. . .; 

» Il s'est fait une renommée , et.il a acquis à sa 
porte auguste un nom glorieux dans le monde. 

n II A attaché son épée au ciel ; tous l^s ^nobles et 
tous les peuples se sont réjouis (a). 



(i) Aly fat nonmtf par MahonMl le Lioti de Dieu. Cest sans doote 
à caasç de ce surnom que les Persans ont pris pour emblème, la figure 
d*an lion avec un soleil au-dessus de son dos ; on voit souvent ee lion 
sur leurs monnaies. Le vers de Katibi renferme danc une allusioii en 
rhofineur du schah , protecteur de la secte d^Aly. 

(a) Yoyea le livre de Kabons , p. a65 ^ note i . 
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9) Il est devenu le bien aimé de Mourtéza (Aly)! 
Voilà ce que Katibi dira toujours : 

» Personne n'est généreux qu'Aly 5 il n*y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. )> 

{La' fin à un prochain Numéro.) 



^ 

Sur les noms dp la Chine. 



Le nom de Chine que nous donnons au plus vaste 
pays de l'Asie orientale , n'y est pas d*un tksage géné- 
ral; nous le tenons des Malais, qui appellent cet em- 
pire ^^>^ Tchina. Les pilotes et une partie des mate- 
lots qui conduisirent les premiers navires portugais 
en Cbine, étant d'origine malaise , il était tout naturel 
que les Portugais adoptassent le nom que leurs guides 
donnaient à la Chine. Les Malais avaient connu les 
Chinois dès la dernière moitié du troisième siècle 
avant notre ète, quand Tshin shi hoang ti soumît 
la partie méridionale de la Chine avec le Tonquih, et 
poussa ses conquêtes jusqu'en Cochinchine. Les peu- 
ples des îles Malaises ayant des relations directes a^^c 
ces pays, connurent donc dès cette époque Ijes. Chi- 
nois^ qui portaient alors le nom de Thsin : leJs Malais 
n'ajrant pas la lettre ts aspirée y prononcèrent ce mot 
Tchina. en y ajoutant un a, Jl est également oonistant 
que les premières relations des Chinois av^c l'Inde 
datent dâtems dé la dynastie Tluin^ C0 na9i .fut 

chaîigé par tes Hindous enT|jrt^ Tcktna, pour la 

même raison que chez les Arlalais, car Iralplutbet dé^ 
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vanag^rietses àitiris n'ont également pas la eonsondtie 
ts aspirée, et en cas de besoin, elle est remplacée pua Ig 

^ tek» Dans les livres bonddhisles, la Chine poYte 

aussi le nom de Tcliina; on Ta même adopté dans les 
traductions chinoises qui ont été faites de ces livres , 
et les Chinois ont affecté les deux caractères Tc^iîaÇi) 
à la transcription de cette dénomination étrangère i 
leur pays. C'est aussi de l'Inde que les Arabes reçu- 
rent le mot ^^ djin , comme ils devaient l'écrire 
n'ayant pas. le ^ tch persan ; cependant ils s'aperçu- 
rent bientôt^ que cette lettre n'était pas tout-à-fait 
propre poux exprimer le nom de Thsin, ils larem^ 
placèrent pour un ^ et écrivirent ^j^ sin. C'est de 
oe.tte orthographe que quelques savans allemands^ 
pev. aa£ût de la matière , ont conclu qu'il fallait pla- 
tôt appeler la Chine Sina, oubliant que dans leuf 
laiigue maternelle la lettre S i^eprésentait le Z de& 
i^iQymes dérivés du latin ^ et qu'elle est bieauçQup trop 
doucç pour exprimer le sou du ths chinois, qui est 
UA Z allemand aspirée . 

Le ntna $amacx*i<î de T^^n^» MtAa Tohina^ 

abtégè daniles dialèetes de YHmdoustmn en Matchim.' 
( i^yôttuU )^^ et adopté sous cette derDièri& forme pajr lesi 
Pël9a)M , ti'ést pas foitt ancien $ il ne paraît d^ter iqiitt 
àH infliéU du Xll^ siècle > épo<{ue à laqueHe les empi^ 
i<elli«s d'e^ki dynâistie de Soung furent forcés de se ve^ 
tllisr 'ééiùS& ia partie méridionale de leur.empive/et de 

(i) Yovcs le. dîictîonnaîre cKinoisi imprimé à Paris ep i8i3y tehi 
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céder les provinces du nord aux Kin ou Djourdjeh^ 
anjcétrea des Mandchous de nos jours. La partie sep- 
tentrionale de la Chine garda alors, chez les peuples' 
étrangers^ l'ancien nom de Tchina ou Tohin; tandk 
^Vuparavant elle avait aussi été appelée Kathaî , du 
nom des JK^hùan, peuple mongols-tongouse^ qui y do- 
minaient. 

Malgré la configuration informe que Ptolémée donne 
à la partie sud-est de l'Asie , on reconnaît aisément 
sur ses cartes la presqu'île au-delà du Gange , le golfe 
de Tonquin et la côte méridionale de la Chine. Il 
appelle le^ habitans de la dernière et ceux duTonquin 
Xtvou, Sino^i parce qu'ils se trouvaient alors sons la 
domi99^tion chinoise. Leur capitale Tkinœ (^ ^m^ 
iro^ç e^voi ) esl très- vraisemblablement C^ton de nos 
îom^^ ou du moins une ville qui existait dans son 
yoisinage , car Canton a changé plusieurs fois de place, 
iPîQPUne on le voit par l'histoire de la Chine. Ptolémée 
a prolongé la côte méridionale de la Chine au «ud > 
^lidîs qu'elle se diiûge de l'ouest à Test ^ telle est la 
cause pour laquelle sa carte est toute bouleversée ; îl 
suffit de la retourner pour reconnaître la position de 
iCanton dans Thinœ, et le Bocca lïgris ou Y estuaire 
^ Tîgre dans le golfe des Sinœ (rwv ïivwv jeoitroç)^. On 
y voit même le Ta hiang ou Si kiang y sur la rive 
septentrionale duquel Canton^ ou la capitale des Si^ 
nce, est située* . Les nc^ions que Ptolémée avâiit 'sur 
ce paya étaient vraisemblablement plus anciennes qt|e 
$on siècle ^ ou, ce qiii est également probable , le nota. 
M Th^m donné à la Chine était dé)i général dans 
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rinde > au-delà du Gange et chez les habitans des ties 
de la Sonde. Cosmas Indicopleustès, cIiTétien de Yé^ 
glise latine, qui parcourut Tlnde dans la première 
moitié du VP siècle , nous a laissé une cosmographie 
chrétienne très curieuse^ il y nomme la Chine TÇnirl^m, 
Tsinitsay la compare avec l'Inde , la Perse et les état» 
romains^ et assure qu'on ne naviguait pas au-delà de 
ce payS) toutefois ^ dans un autre endroit de son livre, 
il dit que Tsinitsa était entourée de la mer du côté 
de l'est. 

Quoique les anciens^ les navigateurs arabes, et les 
prei^iers Portugais qui allaient dans l'Inde , eussent 
adopté le nom sàmskrit et malais de Tchîna pour la 
Chine méridionale, la partie septentrionale de ce pays 
ne portant pas le même nom chez les peuples voisins, 
fut aujssi appelée différemment dans l'occident. Sous 
la dynastie de Han, c'est-à-dire dans les deux siècles 
av^nt et après notre ère, les Chinois avaient conquis 
toute l'Asie centrale , jusqu'aux bords de TOxus et du 
Jaxartes.. Ils y avaient établi des colonies militaires, 
et leurs, négocians parcouraient ces contrées pour y 
échanger leurs marchandises contre d'autres produits 
venus de la Perse et de l'empire romain. Ils apportaient, 
principalement de la soie et des tissus de cette matière^ 
qui trouvaient un excellent débouché en Perse et e4 
Europe. D'après les auteurs grecs, le mot ^^p désigne 
le ver à soie , et les habitans de la Serica, pays, du^ 
quel venait la soie« Ce fait démontre que le nom de 
Seres leur venait de la marchandise précieuse que les 
peuples de TOccident allaient chercher chez eux. Ea. 
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arménien , l'insecte qui produit la soie s'appelle she-^ 
mm y nom qui ressemble assez au ff^p des. Grecs. Il est 
naturel de croire que ces deux mots. avaient été em- 
pruntés à des peuples plus orientaux;. C'est ce que les 
langues mongole et mandchoue nous donnent la faci- 
lité dé démontrer. Il en résultera que le nom de la soie^ 
chez les anciens^ est véritablement originaire de la par- 
tie orientale de l'Asie. JLa soie s'appelle sirkeA chez les 
Mongo\s,etsîrghé chez les Mandchous: ces deux nations 
habitaient au nord et au nord-est de la^ Chine. Est-il 
présumable qu'elles eussent reçu ces dénominations des 
peuples de TOccident? D'un autre côté, le mot chinois 
see ou szu, qui désigne la soie, montre non seulement 
de la ressemblance a\eçsirkefc et sirghé, mais princi- 
palement avec le trop des Grecs. Cette analogie frs^p,- 
pera d'autant plus^ quand on saura que dans la langue 
mandarine le r ne se prononce pas , tandis que cette 
finale se trouvait vraisemblablement dans les anciens 
dialectes de la Chine. Mais le mot coréen str, qui dé- 
signe la soie , est tout-à^fait identique avec le anp des 
Grecs, qui se prononçait aussi sir (i)."La $oie a donc 
donné son nom au peuple qui la fabriquait et l'en- 
voyait dans l'Occident. Ainsi les *Sera^ sont évidem- 
ment les Chinois,. dont l'empire était autrefois séparé 
par rOxus de celui de la Perse, quoi qu'ei;i puissent 



(i) Il serait curieux de rechercher à quelle époque le mot silk a été 
introduit dans la langue anglaise. Il parait être le même que le Russe 
thelAf que je crois de'rivé du Mongol sirkek^ fait qui est d*autant plus 
probable que la Russie est restée pendant loD^^tems sous le joiig desk 
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j> conçoit ritsn aux procédés du fchah. Si vous «Téc 
» gaelqa'arg^nt comptant sur tous^ donnéz*le moi en 
» dépôt. Si Dieu tous accorde la délivrance, il tous 
t) sera restitué ; et s'il vous arrive malheur, il vaut 
» mieux que ce soit moi qui Fait que vos ennemis; % 
Je répondis : a Des hommes qui ont tant voyagé :n« 
» portent point db richesses avec eux^ et s'ils avaient 
» craint la mort, ils ne seraient pas venus jusquSei. 
» Dans les paroles étemelles du sublime koran , il -est 
D dit : Lorsque le terhie de leur mie sera atteint ; Us 
n ne pourront ni le retarder d^une henre , ni l'avanœ^. 
V Nous auons cru en hd, et lui aidons été fidèles {i). 
D De même, dans cette circonstance, Dieu né laîs^ 
» sera pas i^ccomber celui qui ne doit pas mourir^ ii^ 
Je fis faire cette réponse à Aly-Begh^ et m'adi^iésai 
ensuite à Dieul II s'en suivit que le schah vit dams )a 
bourse les ordres supérieurs et les lettres que les ena^ 
pereurs nous avaient données. En outre, les prié^ 
cesses 4iu&[ustes qui nous avaient accompagnés daès 
notre voyage, c'estii-dire l-cponse du schah et l'époiute 
iié Bahram-^Mirza , interposèrent pour uouis leun tç^ 
moignage; «c Ces gens souffirent à tort, disaient-^le»; 
n noiis avdns appris à les donnaitre tous, peiodant là 
)i route. » Moi-méme je composai une pièce de ters 
que j'envQyai au schah : 

« Si le schah{le roi ) des héros s'était élancé sur le 
Duldul (ft) fougueux un jour de bataille, 



(i) Koraii , sûr. 7," v." 35. 

{%) Duidui était le nom d\Ai ckevkl àc Makonet; qilelqilef*-tiiis 
prétendant ^e cVtaît on mulet. Yoj. le liv. de Kabous» p. 565, ti. i. 
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7> 'm les RonsteaM ^ mi lies Itfitndiâi» s'auraient pu 
résister m Zou'lfikaar (i). 

» Qui esNce qui empêche de dire que Dieu le piMl- 
iègeS 

» Personne n'est généraux ^'Al j ^ il ft'y a ipas d'an- 
tre épée ;^e ic Zou'lfikar. 

)) Chaque fois que leschah du pays lance som cour- 
sier coDtre les ennemis^ ' 

» Tous les chefs superlMS Sontivàinoiis^ en tf^fiant 
icB coups de (son cime^icrre. 

n Pour décrire ses qualités^ il fcùdraoftle m^àamèv 
la gloire des créatures. •> l c 

» Personne n'est généneux qa'Aly ^ il n^y a^iasid^Mi- 
tre épée qne le Zoulfikâr; a\ 

t) lia juré de détruire lesmécréansdaia^ leBConvhftts. 

» En brandissant son glaive redoutable^ i} asoudain 
plongé la terre dans des flots de sang» 

n L'ange Gabriel a donné a«issi eftk sa ifaveurlt meil- 
leurtémoignage. 

y) Personne n'est généreux qu'Aly 5 il n'y a pas d'au- 
tre épée <fSLû ie Zou'lfikar. 

y> Dieu lui a fait présent de la robe précieuse de la 
valeur. 

S) Lorsque son sabre dégoutte de sang, le jour qui 
éclairé le combat en est lui-même étonné. 



If < • . 



(i) ZotilJ3(ar est 4e nom de Yifie ée Mahomet dont Aly héri^. 
Katibi, composant son ode danalc des«ein;déflatlerle schah-déPer^e, 
&ît semUant de tvoipe ^e xe s*ci:lrerain , ^nî appàrtenmi M,hi aeete 
d^Âly, était aussi en poMessîon de «on lépëo. C^tA ëgitkmciil<p«r le 
désir de se rendre agréable ^iro'i de fiersc, <|iie le^poèie /inenAtQnne 
Aly §t son glaive dans le refrain de 4:haquc stance. 
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chex les Japonais, c[ui la traduisent par Morou kossiJ 
D'autres noms chinois de la Chine sont Tchoùng houa 
ou labeur du milieu y Thian tchhao, Tenipire céleste ; 
Tchoung yuaiiy le vaste plateau du milieu. ' 

Les Mahométans de la Chine appliquent à ce pàjs 
le nom de Toung thou ou terre orientale^ et donnent 
celui de Tchoung koue à l'Arabie , patrie du fonda** 
leur de leur religion. 

Communément les Chinois appellent leur empire 
d'après le nom de la dynastie régnante. C'est ainsi 
que, dans les tems les plus reculés, ils lui donnaient 
les noms de Thangy de Yu et de Hia. Les hauts faits 
des empereurs de la dynastie des Han mirent ce der* 
nier nom en usage , et depuis ce tems les Chinois p(»^* 
tent celui de Hanjin (hommes de Han)j il est encore 
aujourd'hui très-commun : les Japonais le prononcent 
Kan. La dynastie des Thang s'étant encore plus illus» 
trée par des conquêtes que; celle des Han^ le non» 
Thang jin (homme de Thang) ^ fut pendant plusieurs 
siècles en usage pour désigner les Chinois ', il l'est en* 
core au Japon, mais on l'y* traduit par kara^ qui, 
comme Thang en chinois, signifie glorieux (gloria^ 
bundus)y et il s'écrit avec le^méme caractère. 

Actuellement la Chine étant gouvernée par la dynas- 
tie mandchoue ^ qui a adopté le titre de Thsing oii 
de Thaï thsing, les Chinois) s'appellent Thsing jin ^ 
(hommes de Thsiug), comme ils portaient le nooi de 
Mingjin , sous celle des Ming. 

Les Mongols appellent les Chinois Kitat cl Nang-- 
glUat, Les Mandcl^aoxilf or donnentle nom deifiibtiif 
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les Toncjiiinoîs et les habitans'de la Cochinchine, les 
appellent par mépris Ngo , et leur royaume Noo oek 
ngo. Les Tubetains donnent à la Chine le nom de 
loulbou, et à ses habitans celai de Djanag ou Ghia^ 
nagf qui signifie Uja ou Gfda blancs , eh opposition 
avec les Dja gar ou Ghia gar, c'est-à-dire les Dja ou 

Gkia noirs , qui sont les Hindous. 

Klaproth. 

Note du rédacteur sur le précédent Mémoire, 

Plosieurs points de rintéressante notice que Ton vient de lire se- 
ront , dans le prochain numéro , l*objet de quelques remarques et de 
diverses observations , presque toutes supplémentaires. Nous aurions 
préféré leâ insérer dans ce numéro, à la suite du mémoire de M. Kla- 
proth , mais la composition était trop avancée lorsque ce morceau nous 
est parvenu. Uauteur de ces observations est le rédacteur du Journal 
Asiatique^ qui a déjà publié, en 1819, une dissertation dans laquelle 
il a donné de fort grands détails sur le même sujet. Cette dissertation, 
relative aux colonies chinoises établies à une époque-très-ancienne dans 
l'Arménie et la Géorgie, se trouve dans le second volume de ses Mé- 
tnoires h^f toriques et fféugraphiçues sur l* Arménie, Paris 18 19, pages 
15-55. J. si M. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du q jançier 1827. 

Lés personnes dont les noms suivent sont prësentëes et 
admises en qualité de membres de la Société : 

MM/Le colonel To»»' . . 

Le docteur Bobkbl* • : ' 

Le docteur MurrcH.. 

Poas-DsJBAïf , rëpétitear des ëlëyes ei^ langues orien-> 

taies au collée de.Louis-le-Grand. 
RadigûÊl; 

PiJsiGH, ancien interprète du Roi dans lé Levant. 
DuRSGH (Georges Martin), docteur de fÀiiosophie 
àTubingue. 
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M. Tabbé Beueelm «dreaie un exonplaire ffma «iiTrtge 
qu'il Tient denublier, sous le tUre de : Nom^eUe méthode 
pour étudier thébreu des saintes Ecritures* 

M. Frxhn ëcrit de Saint-Pétersbourg, en entoyanl nu 
nom de la famille de feu M. le €oinle de Bomansoff^ nn 
exemplaire de réditien de VHistotne ^énéaiogique des Ta- 
tars d'^boulghazi, imprimée à Cazan. 

M. le Président rend compte de la visite que le borean 
de la Société a faite à S. A. R. Monseigneur le duc 4H>r- 
léans, à l'ocoasioa de la nouvelle année, et des paroles 
pleines de bonté que S. A. R. a bien voulu lui adresser. 

M. Dondev-Dupré lit un extrait d^nn dratne indien , d Câ- 
pres M. Wilson. 

M. 'Brosset lit uBmorceaiu tiré du Sse4s de SVinthiiisn. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ, 

Par M. Garcin de Tassj -: Prpspeetus du MémoHtdiieim'' 
tjfique et industriel^ recueil mensuel rédigé en arabe , Ufè- 
chure in-S*"* — Par le même : Doctrine ei Jkvoirs ck la 
religion musulmane ^ -tirés textuelUmentdu KorfUH, «nvris 
de VEucoioge musulman; i vol. in-i& -^ Pmt Ift. L; J. 
Scbmidt : Réfutation de l'ouvrage de M. K^laproth, telî- 
tulé : Recherches surVhistoire des peuples de t Asie centraie^ 
în-8<* , en allemand. — Par M. Fraëîin : Sur les niêâcSUes 
kufi/jfues du musée SprecQÎtz , de Moscou , Pétersbourg , 
i8a5 , in-4°. — Par M. Toulouzan : L* Ami du bien , n« 7, 
br. in-8°. — Par M. de Gbezj : Yadjnadattabaday in-4**« — 
Par M. L. Y. Letellier : Choix de Fables ^ traduites en turc 
par un effendi de Qmstantinople , elt publiées avec une 
version bamçake .|iar Letettter , «n-8^, 1846»: r- Pv: tf. le 
baron de Sacrf : -I^e meiris canmmim eitabwdrum, «to;»*— 
Par le même : Chrestomathie arabe, n«at. éd» lionne ffi^ifi^^', 
1826. — Par M. le Colonel Fitz^^kroace ': Jm^^iU of a 
route a cross India throughEgypttoEnglând^^y^^-Ji?, — 
Par Mr. C. J.C Reuvens : f^éi'handclinjg ôuer âHégrooie, 
etc., avec un cahier de planches. -^ Par Mr. Joseph Ham- 
mer : Les mille et une nuits , en allemand..-— Paxr .tf. G. de 
Hundioldt : Uber den auten den nameà^ Bhagavad Gita 
hehaante Episode den Mahabharaia. 
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MÉMORIAL SCffiNTHiQUE ET ÏNDUSTOIEL, 

BCCDEIL MEBSUEt KÉnlGÉ EH AfthBE, 

Si JhiUié par VL GiiKCHi tix Tisst , <In SoeiMt AtiatU/aet tk 
Paris, deLondrtt tt de CaJeatta, tl M. B^btitet , ifr Js ISanMr' 
AêiiM^Me dt Paru y antitn âève dt l' École PofjtUcîmiijae, 

BZTKAIT DU paDSPtCTOt AKAU ^ij. 

Tandis qne, dinalu derniers siïcles , les ptuphi EàiVipêeiW Copient 
l'igruijir chaque joar la ipUre 3t ledri connauiancei , 'et (frtnttfe lï 
muse de tous ces imtmnieui de bonbear «t de puiuaiice aii^ dJ^tïe'lt 
MTDÏr , lei Musulmaiu langaiuiieat dîna le lomneil tiinejte de llb- 
soncianc^p Alais enfin lia semblent se réveiller aajoijrd^hui \ la Voix 
de qnelijaei che& généreai < cl viennent redemander à T^Eùrope ce* 
KÏencei , ces arts, cette civilisation que l'Enrope rcfnt-d'eiu katrefbîs. 

Eo cflet qaand le IrAne d'HAronn-CTrictid , entoar^ de MvaAa et 
de poètes , lirillait de tant son ^cUt , q,uand Mamoan et tant d'aorrik 
lÛulifei illoslres faisaient flearir lous le bean ciel de rOrient, i câtë 
des arli de la ^ure qni fro|^nt les peuples , les'lrtsson moinsUrï- 
ciaiw de lapaii qui les Cclauent^ les consolent et les Tilrtifient, 1^- 
npai ceUa^urofe au)Ourd*bai si éclatante daRloire, jlait env;elo{ipéB 
de ti^nèbres bien plus épaisses , bien plus dîTâcites à dissiper qbe let 
Duaitei dqot l'horiion de l'Orient s'est couvert' Stpdia. 



C'Mti 
matiq 
firent 



uiotres al 



» abandonnèrent tesenilltleUeiil les études '^lô iraient l'IlnUtï 

ancttres, lani ■'■perceTotr qnc retle n^glinaee l«i -estnlawlt 

dani b décadence de liftti 11» genres de gloire. Mais le monciiit «st 
Tenu sans doitte oblel Dttioni mosulmafles vont at nultVe-au lùrDMa 
de la civilisation Earopfenne, comme jadis nous nous oitmes an niveaa 
âccelle4krOiieiit.IM|ille*)8i>*lutdoDD£,r<iigfJti(atioa iniUlaire.de> 
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Européens est adoptée dans une partie des contrées musulmanes; plu- 
sieurs de nos înTentions utiles y sont accueillies ; on y voit des ëco|es 
à rinstar de celles de PEurope ; des imprimeries s*y élèvent et mettent 
au jour des ouvrages remarquables sur des sciences dont Tétude avait 
été depuis long-tems négligée chez les peuples de Mahomet. Le pacha 
d*Égypte a envoyé en France de jeunes musulmans pour étudier au 
foyer de nos connaissances des sciences inconnues en Orient. De 
leur c&té des Persans et des Indien^ accourent en Angleterre pour y 

recevoir une éducation morale et scientifique. Ces jeunes sens retour- 
.. j 1 _!_: j»:j^— .'.'^ -» «i-L» 'iv : 




préjugés et propageront 
Toutefois dans beaucoup de contrées » cet essor, qui promet de si nobles 
résultats , n*est pas encore donné. 

Seconder en certains pays , les hautes vues d*nn gouvernement 
généreux, les provoquer dans d*autres, populariser partout les con- 
naissances utiles , voilà le but que nous nous proposons en publiant un 
recueil mensuel sur les sciences et les arts , destiné aux peuples mnsul^ 
mans. Ce journal, intitulé Mémorial scientifique etindustnel, parattra 
chaque mois, à dater de juillet 1827 , par cahiers de trois feuilles d'im- 
pression. Chaque numéro sera orné d*une gravure représentant les 
objets scientifiques décrits dans les dissertations qu^il contiendra. 

Cette publication sera imprimée à Paris , et rédigée en arabe d'après 
les meilleurs ouvrages et journaux Européens. Nous y traiterons des 
Mathématiques (où se trouve comprise T Astronomie) , de la Géogra- 
phie , de la Physique , de la Chimie , des Sciences naturelles • de la 
Géologie (oit se trouve comprise la Minéralogie ) ; de la Méderine , 
de la Chirurgie et de PAnatomie ; de l'Agriculture, et de tous les arts 
utiles de la paix. Nous donnerons en outre les nouvelles qui pourront 
intéresser les savans de l'Orient. * 

Le désir de |Mropàger les connaissances utiles a seul dirigé nos vues ; 
aussi avons-nous tout lieu d'espérer que les souverains musulmans se 
feront un plaisir de favoriser la circulation de nos cahiers mensuels 
dans les pays soumjs a leur empire, qu'ils protégeront noire entreprise, 
qu'ils l'encourageront même. Nous espérons encore que les amis des 
sciences et des lettres orientales , à quelque nation , à quelque religion 
qu'ils appartiennent, souscriront à notre journal, qui s'enrichira de 
nos relations avec des contrées jusqu'ici peu explorées. 

Nous avons invité les savans orientaux à nous envoyer des obser- 
vations sur les vents régnants dans leufs contrées à chaque saison de 
l'année , sur la pluie, s\xt les tremblemens de terre, sur les animaux , 
lee végétaux, les minéraux; en un mot sur tout ce qui a rapport jipx 
science* naturelles. Lorsque ces communications nous paraîtront de 
■nature k intéresser les lecteurs du journal, elles y seront insérées.. 

N. JB. Le prix de TalMmnbmeiit est de 5o francs, par an. On souscrit chec 
M. Garcin de Tassy, à Paris , rue Saint-André-des-Ârcs , N» 55 : et à Maneills , 
me Dauphine , I?<» 49- 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Observations sur l'emploi des mercenaires mahomé" 
tans dans les armées chrétiennes, par M. le Golo^ 
nel G, Fîtz-Clarence. 



A^joardliui que les possessions de plusieurs souve- 
laîns d'Europe avolsinent les pays musulmans , ou 
qu'ils étendent leur autorité dans l'Orient sur plu- 
sieurs million^ d'hommes, et qu'ils comptent parmi 
leurs soldats des sujets attachés non seulement au ma- 
hométisme, mais même à d'autres religions, il n'est 
pas sans intérêt de suivre dès l'origine les différentes 
époques où les sectateurs du Coran ont, même sans 
motif religieux, combattu pour ces princes à la fois 
étrangers et contempteurs de leur prophète et de 
leur foi. 

Le Coran recommande sans cesse et d'une manière 
non équivoque, aux sectateurs de Mahomet, d'étendre 
parle glaive la foi de leur prophète (i) j il loue ce 



(1) jlto. • Ce mot indique une guerre sacrée contre ceux qui ne 
sont pas orthodoxes , soit pour les convertir, soit pour les subjuguer 

Tome X. ^ 
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prosélytisme comme l'action la plus belle et la plus 
honorable, et il promet pour récompense la couronne 
du martyre a ceux qui succomberont daos cette cause 
sacrée (i). 

Cependant nous voyons parrhistoire, que ce dogme 
guerrier ne les a pas empêchés de diriger contre d'au- 
tres objets leur valeur militaire , et de l'employer à 
défendre des principes bien dîfférens de ceux que le 
législateur rfVait en vue. 

Non seulement ils ont combattu en bataille rangée 
les uns contre les autres , souverain contre souverain , 
attachés aux mêmes croyances j souvent même des mo- 
tifs suggérés par le voisinage , Vespoir du gain, la soif 
du pillage 9 ou la crainte de manquer d'emploi* ou dé 
provisions , les <ont &it enrôler dans le^ rang^ et sous 
les drapeaux des sectateurs du Christ, de Boudda et 
de Brahma. ' 

Ces sortes d'exemples, qui se sont déjà présentés 
tant de fois p ont fait dire aux commentateurs du Co- 
ran, qu'il y a obligation légale de résister à leurs frères, 
s'ils combattent du côté des infidèles. 

Le premier devoir d'un musulman est d'épargner 
ses frères, et le soldat qui, quoiquarmé contr'eux, 



Cl les rendre tributaires ; car quoique cette guerre ait pour motif leur 
condition d'infidèles, elle n*a p^s toujours leur conversion pour ré*^ 
sultat. 

(i) Pendant les Croisades, les papes animaient les soldais chrétiens 
par des espérances et des promesses semblables. 
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en tue un sciemment, est condamné à perdre la vie; 
s'il la tué sans le savoir, il est obligé de se racheter de 
rhomicide qu'il a commis , à moins qu'il soit impos- 
sible de différer le combat, et qu'où ait pris tous les 
soins nécessaires pour éviter la honte de la défaite. 

La vie pillarde et les habitudes des anciens Arabes, 
ainsi que des Tartares leurs premiers modèles, s'accor* 
daient particulièrement avec les goûts d'un peuple 
soldat, et les premiers, venus du midi, et les seconds 
du nord, se sont, dès les premiers tems, attachés 
comme mercenaires au service des empires puissans 
dont ils étaient voisins. 

Les armées des nations voisines de l'Arabie virent 
leurs rangs remplis de ses fils intrépides, soit à l'épo-^ 
que de la race des Kaïanides, soit du tems des Hé- 
breux, des Grecs, des Romains, ou des différentes 
dynasties de la Perse, depuis la conquête d'Alexandre, 
jusqu'à l'époque où cette' contrée tomba sous le joug 
des successeurs de Mahomet. 

Durant les cent années qui suivirent la mort de 
Mahomet, leur esprit martial fut exalté et enflammé 
par l'enthousiasme de la religion, et leurs armées vic- 
torieuses obtinrent des succès qui ( si l'on en consi- 
dère la rapidité) étaient jusqu'alors sans exemple. 

A la voix de leurs imams, ils employèrent, pendant 
plusieurs siècles , cette ardeur belliqueuse à défendre 
l'immense étendue de leurs frontières, au-delà du 
Djikoun, contre les Turcs, et dans les défilés du mont 
Taurus contre les Romains , qui presque chaque an- 
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« 

née (i) avaient à souffrir des campagnes (2) d'été de 
leur éternel ennemi (3). 

Cette guerre continuelle contre les Romains sur- 
tout y fut soutenue autant dans un but politique , pour 
entretenir parmi les soldats ce^te ardeur guerrière , 
que par des motifs religieux ; quoique cependant Toc- 
casion favorable pour accomplir les vœux d^une armée 
fanatique remplissait ce double but. 

Les faibles monarques de l'empire de Byzance , qui 
firent venir même de Thule (4) des soldats merce- 
naires, auraient bien voulu payer les services des 
hommes attachés à cette secte belliqueuse; maïs les 
sentimens religieux étaient encore trop récens dans 
leurs cœurs pour qu'ils les abjurassent si promplement, 
et d'ailleurs de continuelles hostilités entretenaient 
l'aversion (5) qu'ils avaient pour eux, 

(i) Les docteurs de la loi. recommandent de faire la guerre, au 
moins une fois par an , aux infidèles , exceptd lorsqu'il y a de puis- 
sans motifs pour 8*en dispenser. 

(a) ^Lo Ces campagnes d*cté contre les Romains revenaient si 
constamment chaque annëe , qu*on employa un terme particulier pour 
de'signer ces incursions qui sVtendaient à travers les défilés du mont 

Taurus, et àJ iiX* dérivé der s»^)<^ (JéJ^/f' c'/roiV ) devint synonyme 
à^aggression ennemie snr le territoire des successeurs de Constantin. 

(3) L*empereur Léon , qui jette beaucoup de jour sur la manière de 
combattre des nations qui étaient voisines de Tempire , au dixième 
siècle y qualifie ainsi les Sarrasins. 

(4) Yille-Hardoin nous apprend que la résistance la plus opiniftjre 
quVprouvjTrent les croisés français, en \ioi, leur fut opposée par un 
corps de Saxons qui avaient quitté TAngleterre à fépoque de sa con- 
quête par les Normands. 

(5) Il y avait une ligne de signaux qui sVtcndait depuis Tpse jus- 
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Les succès maritimes des Maliométan$, depuis l'oc- 
cupation de l'île de Chypre par Mcawlah (i) , les 
mirent successivement en possession des principales 
lies de la Méditerranée, leur permirent de ravager 
les cotes de l'Italie et de l« France , et même quel- 
quefois de s'établir pour toujours sur le continent 
de l'Europe, tandis que leurs brigandages s'étendaient 
au loin dans l'intérieur, qu'un détachement franchis- 
sait le mont Saint-Bernard, et brûlait Saint-Maurice 
dans le Valais , et que k Sicile tombait entre leurs 
mains, de 827 à 85i. 

Leur caractère militaire était universellement con- 
nu, et pouvait inspirer à quelque peuple^ réduit au 
désespoir sur le continent, la pensée d'implorer leur 
secours, et cette occasion se présenta Ans la lutte des 
Napolitains contre les ducs de Bénevent (a). 

Leur conduite digne d'éloges les fit employer quel- 
ques années après au service de ces ducs , leurs pre- 
miers ennemis (3) , qui en cantonnèrent un corps 
nombreux dans le voisinage de Bari, dont ils s'empa- 
rèrent (4) bientôt après. 



qu*à rHeliespont ; on a dû employer, pour cet objet, une immense 
quantité de combastibles , si Ton allumait ces signaux à chaque mo- 
ment d*alarme. 

(1) En Tan de 36 de Thégire ( 656 et 657 de J.>G. ). 

(a) Andréa , no avendo altro ripiego per salvarsi » mando in Sicilia 
a far venire una grossa flotta di Saraceni. An 837 de J.-G. Muraiori 

(3) Cioè chiamo in ajuto sno alqoante brigate de* Saraceni postai i 
nella Galabria. An %^i de J.~C. Âfuratori. 

(4) ils s* emparèrent de cette place par trahison. — £bbc ordinc da 
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Le rival Je celte famille de ducs, dans le midi , 
le duc de Saleme, forma le projet de repousser son 
ennemi avec les mêmes armes , et il fit venir des 
musulmans de l'Espagne, pour les opposer à ceux 
d'Afrique, et les établit à Ta^ente (i). 

Ces soldats étaient la lie de leur nation, et ils exer- 
çaient constamment d'atroces (2) brigandages, tandis 
que ces ducs n'osaient ni les uns, ni les autres , mettre 
un frein à des troupes qui étaient leu^ unique soutien. 

Us furent toujours arde*mment attachés à leur 
croyance religieuse, et ne mancpicrent jamais d'in- 
sulter et de détruire les objets de la vénération des 
chrétiens (3). 

Lorsqu'ils eurent en main la puissance^ ils se ren- 
dirent presqu mdépendans , et s'emparèrent d'un 
grand nombre de places fortes sur les côtes de la mer 
Adriatique et dans la Calabre , savoir : de 6ari, de 

lui Pandone governatore di Bari di dar quartiere a quegrinfideli fuori 
délia città dalla parte dcl mare , ma i Saraceni , gente la piufwrha del 
mondo, andarono tantl spiando le fortifîcazioni délia città che trova- 
roQo modo una notte di arrampicarsi e di cntrarvi dentro senza resis- 
tenza d^alcuno. An 84^ de J.— G. Muraiori. Gianone ajoute : cosi Ba- 
ri da^ Longobardi passo sotto la signoria de* Saraceni, ed i Greci ve 
discacciarono poi i Saraceni , e pcr lungo tempo la dominarono. 

(i) En parlant des ducs de Salerne , Gianone s'écrie: c perche 
niente mancasse ad acccllerar la ruina d'amendue , con pcggior con- 
siglio chiamè anche in suo ajuto da Spagna i Saraceni. 

(2) Gran parte di quel paese restava disabîtato. An 863 de J.-C. 
Muraiori. 

(3) Prcsa pcr forza dalla cattedralc di Salerdo gran copia d^oro, se 
ne servi per impcgnarc alla difcsa dc^ suoi stati il comandantc sarace- 
no de Tarcnto, chiamato Apolfar. An 842 de J.-C. Muratori. 
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Gumes^ d'Acripoli, du cap de Matera, de Vénosa, 
de Canosa , etc. , et ravagèrent tout le pays , depuis 
le fort redoutable situé sur les bords du Garigliano , 
jusqu'aux murs de Rome. 

Les revers que les Sarrasins firent éprouver aux 
Lombards ^ furent une des principales causes qui en- 
gagèrent Louis II à faire son expédition en Italie (i). 
Après une guerre de plusieurs années , et qui pré- 
sentait souvent une issue douteuse , ce prince répri- 
ma leurs excès, et, avec l'aide de l'empereur grec, 
réduisit en son pouvoir Bàri, leur place la plus im<- 
portante , après un siège et un blocus de cinq ans. 

Ce fut dans le siècle suivant , lorsque la maison de 
Saxe devint prépondérante en Italie , que les empe- 
reurs grecs , Basile et Constantin , reçurent pour la 
première fois sous leurs drapeaux des mahométans 
de l'Afrique, de la Sicile et de l'Asie (a). 

Ils combattirent successivement l'empereur d'Alle- 
magne , Othon I" et son successeur, et à la victoire 
de Bazentillo ( qui rendit pour quelques années le sud 
de l'Italie aux empereurs de Constantinople) la valeur 
des Allemands succomba sous l'effort des Sarrasins (3). 

(i) Louis était, dit Maratori, risoloto di sterminare dalvducato 
Beneventano la pessîma generazione de* Saraceni , che tanti fiffanni 
recava a quelle contrade. 

(2) A nullo-avendo servito le loro esortazioni e preghîere si rivôl- 
sero per ajuto a* Mori de Sicilia e d'ÂfTrica promettando loro buon 
soldo e regali. Ân.g33 de J.>C. Muratori. 

(3) Cependant Muratori dit que les Sarrasins ressaisirent la vic- 
toire, et restèrent maîtres du champ de bataille; ma mentre i Gristiani 
sbandati son dietro a raccogliere le spoglie del campo , eccoti a mio 
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De même que les Normands s'élevèrent sar les dé- 
bris de la puissance des Français^ des Allemands, des 
Grecs et des Sarrasins , ces derniers , par leur valeur 
accoutumée, jouèrent encore un rôle brillant, quoi- 
que secondaire , dans Tarmée de Robert Guiscard , 
et l'aidèrent à conquérir la Calabre (i), province qui 
avait failli de tomber au pouvoir de leurs compatriotes. 

Durant les cent cinquante années qui suivirent 
cette époque, les mahométans, comme soldats mer- 
cenaires, ne marquent pas assez dans l'histoire d'Italie 
pour fixer l'attention ; mais il est nécessaire d'exami- 
ner quelle fut pendant ce tems leur conduite à une 
distance plus éloignée , et dans une contrée de l'occi- 
dent dont les côtes sont également baignées par la 
Méditerranée. 

Les immenses possessions gouvernées par les kha- 
lifes Ommiades, depuis le cap de Racca, jusqu'aux 
pieds des monts Himalaya, ne restèrent pas long-tems 
unies ensemble. 

Après le partage du khalifat entre les Âbbassides , 
en Asie 9 les Aglabites, en Afrique, et le dernier 
rejeton des Ommiades réfugié en Espagne ^ cette 
contrée, à l'époque où s'éteignit cette famille, en io38, 
fut divisée en plusieurs royaumes. 

Les Visigoths dégénéjés se voyant vaincus et re- 
poussés jusqu'à leurs montagnes, recouvrèrent bientôt 

credere comparir di nuovo raccolti e schierati i Saraceni che senza 
trovàre resistenza , misero a fil di spada quanti de* Gristîani venaero 
loro aile mani , e festarono padroni dcl mcdesimo campo. 
(i) An 1060 de J.-^C. 
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leur première valeur, et ne désespérèrent jamais de 
reconquérir pour toujours l'affranchissement de leur 
pays. 

Bientôt descendant des montagnes des Asturies et 
de la Biscaye , ils ressaisirent par degrés leur terri- 
toire , et en chassèrent les premiers conquérans (i) 
qui l'avaient envahi. Le changement continuel de li- 
mites^ et de mutuelles incursions , for mèrent le long 
des frontières un corps de soldats mahométans, qui j 
tour à tour 9 devinrent la terreur de leurs amis et de 
leurs ennemis. 

Ces soldats ont été tellement méconnus , et si sou- 
vent confondus avec une autre espèce de troupes mu- 
sulmanes, que des observations préliminaires sur les 
derniers peuvent seules présenter les premiers dans 
leur vrai jour, et dissiper les doutes qui, jusqu'à pré- 
sent, les ont tenus dans l'oubli. 

La race qui opposa aux premières armées arabes la 
résistance la plus prononcée, soit en Europe, en Asie 
ou en Afrique, fut celle des intrépides Berbères (2) , 
qoi s^étaient établis dans le désert situé dans la partie 
nord-ouest du dernier de ces continens , et dont le 
nom existe encore dans la moderne Barbarie (3). 

(1) Pero luego sa antigo valor y esfucron que el regalo y delicias 
tenian sepultados, con el trabajo y fatigase restauro. Moncada. 

{?) à^ y> y> Masoudi les considère comme originaires de Syrie, 
de Palestine et d*Égypte ; il montre qu*ils s^étendirent à l'ouest immé- 
diatement après le tems d^Alexandrc-le-Grand , pour piiler et con- 
quérir. 
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Pendant un assez long espace de tems , après leur 
défaite et leur conversion, ils se montrèreat souvent 
rebelles et insubordonnés^ et inquiétèrent également 
toutes les dynasties qui gouvernèrent l'occident de 
l'Afrique. 

Les Arabes, ainsi que tous les conquérans, depuis 
Alexandre jusqu'aux vainqueurs européens du demies 
siècle et du siècle actuel , apprirent bientôt à em- 
ployer, comme instrumens de conquête, les habltaus 
des pays qu'ils avaient déjà soumis. 

L'usage d'admettre des sujets infidèles dans les 
troupes musulmanes a constamment régné ; les corn* 
mentateui*s du Corau le considèrent comme licite, 
quoiqu'on puisse le supprimer sans encourir de re- 
proche (i). 

Des esclaves noirs ou Abyssins, et des Coptes (ft), 
furent employés de bonne heure par les Musulmans 
pour remplir les rangs éclaircîs par des guerres opi« 
niâtres entre les Arabes d'origine ; et les Berbères, si 
renommés par leur valeur, furent aussi bientôt ap- 
pelés à fournir leur contingent. 

Ces peuples, sous le nom de Mogrébins (3) ou Oc- * 
ciden taux (dérivé deMogrû? (4)» Occident), à cause de 

(i) -.L^ 

(a) Dans une guerre contre une nation nègre d*Afrique , en Fan 
124 de Tbe'g. 741 et 74a de J.-G. , il est fait mention de la cavaUne 
égyptienv^. Roderic de Tolède , de rébus Hispaniœ* 

, (3) «jU. 

(4) v> 
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leur position relativement à Damas ou à l'Egypte, figu- 
rèrent de bonne heure autour du palais des khalifes (i). 

Un corps nombreux de ces sauvages întf épides tra- 
versa le détroit de Gibraltar, sous la conduite de 
Tarik et de Mousa (2), et leur nom devint célèbre 
pendant les siècles suivans^ dans les annales de tous 
les peuples, depuis l'Ebre jusqu'au Nil, depuis le Nil 
jusqu'au Tigre, et au-delà des bords lointains du Z>//- 
houn (3). 

Depuis, ils ont servi sous les différons gouverne- 
mens qui se sont succédés dans l'Orient, tantôt comme 
soldats des Fatémites , tantôt comme compagnons 
d'armes des Othomans, en l'an 8^6 de l'hég. (4)- Le 
pacha de Jaffa (surnommé le Boucher) en avait à son 
service un corps nombreux , parce qu'ils étaient les 
plus dociles, et les plus prompts instrumens de cette 
cruauté qui arrêta ses delis et ses" autres troupes (5). 

(i) O^ilsr'tjij et O^UJI j!^ 011 j^. Le înot der s\m- 

ploie V>ujours pour designer le palais des princes mahomëtans, des 
descendans de Timour dans Tlnde, et des Othomans à Gonstantinople.' 
;. Les Français ont traduit ce mot par porte ; il a passé en anglais ; mais 
dans cette dernière langue , le mot door ( porte ) rappelle Pexprcssion 

originale der. Il y avait à Haleb un palais appelé Xy] »1^ et un 
jardin . jj) tWâJ ( 11 ne faut pas confondre le mot persan .3 

^r, one porte , et A^ dâr , qui est arabe et signifie demeure, Obs. 
duRéd,) ^ 

(2) Mousa passa le détroit avec 18,000 hommes. 

(3) Un d'eux lua , en Tan 3a de l'hég. 982 de J.-G. , le khalife Moc- 
tader dans une sédition. 

(4) Voyez Hadji Khalfa. 
15) Voyez les voyages de Brown. 
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AH bcy CD trouva au même endroit une forte garni* 
son, en 1809. 

Les Maures^ conquérans appelés ainsi en Espagne, 
pour avoir traversé et conquis l'ancienne Mauritanie, 
suivirent dan9 ce pays le même système y et les prin*. 
cipales forces de leurs souverains se composaient de 
Berbères, qui étaient le pendant des Suisses et des 
Allemands en Europe, durant le XIV* et le XV* siè- 
cles (1). A mesure que les chrétiens gagnaient du 
terrain , ce fut sur ces étrangers que les rois de Cor- 
doue et de Grenade, de Séville et de Tolède, jetèrent 
les yeux. Ils les appelèrent à leur secours, quoiqu'ils 
comptassent déjà dans leuis troupes un grand nombre 
de Goths (2), leurs sujets (3) chrétiens. 

Après le partage du khalifat d'Occident, ils furent 
distingués par les noms de leurs quatre principales 
(4) tribus , et ils servirent en qualité de troupes auxi* ^ 
liaires sous leurs propres cheikhs^ et ayant pour com- 
mandant un parent du monarque africain (5). 



(i) En Espagne, les Berbères se servirent, par occasion, de mas-^ . 

sucs appelées / k*>ik>l (cordes), elles étaient faites avec les racîntf ' 

noueuses du grand palmier nommé ^ ^ Jig . Les branches de cet arbre I 
ont fourni le nom du Djerid Jj ^ 

(3) Cardonne remarque que les Mosarabes formaient la moitié des 
armées mahométanes. 

(3) Gasiri , dans son catalogue des manuscrits arabes de FEscurial, 
dit que leurs troupes étaient espagnoles et berbères ^C»^ y^ wJ*X)l 

(4) "à^ji\ ^^^yJ\^ SL*4wŒ*^lj àJlarvIj tZj j^\ 

(5) Sous le règne d^Abd-crrahman, qui mourut en Tan gSi de J.-C, 
il y avait dans ses armées de la cavalerie turque venue de TAsie cen^ 
traie. 
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Ce sont ces troupes dont Mariana fait mention, en 
1232^ dans le passage suivant : Algunos de los Morùs 
llamados vulgarmente Almogarès fueron presos in 
esta caba/gada. Almogares ^e llamaban los soldatos 
viejos y que estahan puestos en los Castillos de guar- 
nicion, c'est-à-dire : u Quelques Maures^ vulgairement 
T> appelés jilmogareSj furent jfris dans cette chevau- 
Y) cliée. On appelait Almogares les vieux soldats qui 
n étaient en garnison dans les forteresses, rt 

C'était à cette époque l'élite des armées maures y et 
c'est à eux qu'étaient confiées les places fortes. 

Le mot Almogares vient évidemment de Mogrehi, 
en y joignant l'article, comme c'est l'usage constant 
dans les mots d'origine arabe (i3> et en adoucissant 
en un g la prononciation désespérante de la lettre 
arabe p ( gliain ) , comme nous le voyons encore 
dans la province au sud-ouest du Portugal y du mot 
Almogreb ( Occident ), l'on forme Algaive. 

Cette longue digression qui a mis hors de doute 
l'origine et le caractère des troupes dont parle Rlaria- 
na , nous permet maintenant de citer ces peuples 
moins dignes d'attention , mais plus généralement 
connus, sans courir le risque de les confondre. 

La description .de la guerre si énergiquement re- 
tracée dans la chronique du Cid , se composait dera- 
vages et d'incursions réciproques, où les Espagnols 
aussi bien que les Musulmans, brûlaient les moissons, 



(i) Alkaliy Aidée, Alcovc et le livre de la foi mahomctane , TAl- 
coran. 
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enlevaient les troupeaux (i), et condamnaient à l'es- 
clavage les prisonniers de leur ennemi. 

' Les frontières exposées à ces continuelles irrup- 
tions , étaient le rendez-vous de tous les bandits des 
deux natio^iis, toujours prêts à se réunir pour se ré« 
volter ou pour faire unç incursion. 

Le Cid (2) lui-même , dans sa querelle avec le roi 
don Alfonscy rassembla une armée formidable com- 
posée de Maures et de chrétiens , et entra dans le ter- 
ritoire du roi don Alfonse^ brûlant et saccageant tout 
ce qu'il trouva sur son passage (3). 

Les Maures .devinrent à la longue d'excelleos sol- 
dats (4)f et se rendirent célèbres ^ non seulement en 
Espagne^ mais même en Sicllct en Italie , dans l'Asie 
mineure et en Grèce, où ils étendirent leur renonimée 



(1) Celte guerre sur la frontière, et 1» nécessité de so tenir 
cesse sur ses gardes pour repousser une attaque imprévue, -fit donpitr 
à tous les lieux élevés le nom de atalaya , et aux tours où se tenaient 
les sentinelles, celui de atalayadon. Les Espagnols ont, dans leur 
langue , le verbe atalayar, ( faire sentinelle sur un lieu élevé ) ; ces 
mots sont dérivés du verbe arabe aJLe voir d*une hauteur, Ddà 

À^-S^ et ^«LL un piquet ou poste avancé. On rencontre souvent, 
dans les historiens aiabes les mots ^.^Uw^M À&jLb les piquets otL 
les postes avariés des Mahométans. 

(a) Jjliui signifie soit un commandant de dix hommes J^lf 
JLjJI soit un chef d'une armée j«^^sr | Jij\3 

(3) Voyez la Chronique du Cid. • 

(4) Les troupes mahométanes étaient , dans Torigine , placées sur 
des lieux d'observation appelés Jbu 1 de v * ( une personne qui 
observe, qui fait sentinelle ). Il y avait un peu plus de ces^postes que 
de corps-de-gardes. Les petites tours rondes élevées dans le nord de 
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-el leurs exploits, à la Gn du XIIP siècle et au com- 
mencement du XIV'. 

Ceux-ci s'appelaient Almogavares et au singui^ 
Almogavar (i). Leur nom ne diffère que d'une leWe 
de ceux dont nous venons de parler, mais leur origine 
et leur occupation étaient tout4-fait différentes. Cette 
dernière (leur occupation) est exprimée en entier 
dans la racine de leur nom y^ (g^'') » qui en arabe 
sîgttifie pi7/a^éî, »j'fi^' (garet), excursion pour le pillage 
sur un territoire ennemi • d'où les Persans ont formé 
le mot jj'^j^ (gartîden), pi/fe/'. Ajoutez au subs- 
tantif jj>*^ (niougawer) (celui qui pille), l'article a/, 
vous compléterez l'étymologie , et vous aurez un mot 
du plus pur arabe. 

Ces peuples, comme les Pindaries de l'Inde, rfeçu- 
rent leur nom du genre die vie qui faisait leur prin- 
cipale occupation (2). 

la Perse , pour surveiller les Tartares , portent encore ce même nom. 
De U Tusage fréquent de rabia ( par corruption pour rehat ) comme 

terminaison des noms dé yfll&d^Ëspagne. Ainsi Calafrava j9U • ^juS 

diàteau fort sur la frontière ; Fuenterabia (Fontarabie), la fontaine du 
cojcpS'de-garde de la frontière. 

Il est remarquable que les noms de deux ordres militaires et religieux 
d*£spagne sont dérivés de la langue de leur ennemi. Calalrava et Al- 

çaotara, ou du pont^^JajJUi 

(i) Monçada , espaUcion de los Catalanes y Aragoneses, 
(1) Mtedes (Hîstona. dei rey D, Jayme el conçues tador) , suivant 
la citation de M. South , cHerche leur origine comme Ducange 
dans le mot poussière , hommes sortant de la poussière ou foulant 
leurs ennemis dans la poussière. Il est vraiqu^en arabe y^ et vj!^^ 
ainsi que .U^ signifient ^oii5j/^r^, maisMiedcs aurait approché davan- 
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Ce sont les seuls qui furent, en qualité de troupes 
mercenaires y au service du roi d'Espagne et des no- 

*dans le XP siècle et»les suiyans. Ce sont aussi 
remiers mahométans que je puisse découvrir dans 
les armées chrétiennes. 

Une ancienne chronique espagnole , décrkrant une 
incursion des Espagnols à la fin du XII* siècle , nous 
apprend que jiliHir Fanez prit avec lui une compa- 
gnie nombreuse de Desperados mores et d'autres Al- 
moga\fares mores. Cette remarque nous porterait à 
croire que cet emploi honorable était^ .dans quelques 
occasions, rempli par des Espagnols^ avant que ce mot 
ne fût devenu synonyme de soldat armé à la lé- 
gère (i). 

Une anecdote nous apprend (2) que dans le siéde 
suivant, au siège de Grenade, trois chevaliers et deux 
jilmogavares se distinguèrent d'une manière brillante. 
L'historien ajoute : « Los Almogavares eranpeones, 
» labradores y homb'res del campo , » c'est«à-dire : 
a Les Almogavares étaient des pionniers , des culd-^ 
)) vateurs et des hommes de la campagne « » ce qui 
suppose que cette expression était devenue générale 
pour désigner tous les sujets maures appartenant aux 
classes inférieures. 

tage dubutquUl se proposait , si, lorsqu'il conclut que Almùgauria 
(excursion de pillage) est dérivé du nom de ce peuple, il eût décomposé 
ce mot et considéré ses élémens comme le principe de son étymulogie. 

(i) Al mismo tempo los almugavares sueltos i desenbaracados , con 
sus dardos y espadas se arrojaron sobre los que cargados de hierro se 
revolcavan en el lodo i ciento con sus cavallos. Monçada. 

(2) Las antiguidas de las cividas de Espana, 1775* 
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Bientôt ils entrèrent dans les armées des princes 
chrétiens, qui pensèrent probablement, selon le vieux 
proverbe^ que contre son ennemi on peut f aire Jlkches 
de tout bois. Ces princes devaient se trouver heureux 
de les (i) recevoir dans leurs troupes , n'ayant que des 
fendataires peu dévoués, et la fidélité incertaine de 

leurs nobles, à opposer aux forces permanentes des ma- 

« 

hométans , dont la gardp (2) royale se composait de 
plusieurs milliers d'hommes (3). 

Les Espagnols semblent avoir emprunté ce nom des 
étrangers, comme les modernes ont tiré celui de hus- 
sards de la Hongrie, et ils* l'employaient pour désigner 
un corps de naturels chrétiens, quoique je sois d'avis 
que, jusqu'au quatorzième siècle, ils comptaient parmi 
eux un grand nombre de Maures. Ceux-ci, familia- 
risés avec le pays, qu'ils avaient appris à connaître 
dans leurs expéditions sur la frontière, fournissaient 
aux Espagnols , pour leurs corps ou compagnies , des 
recrues de guides à pied et à cheval , prises parmi les 
Maures , et qui pouvaient être comparées à la classe 
appelée Hircarah dans l'Inde (4). 

Il était sans doute absolument nécessaire d'avoir 
servi dans la cavalerie des jilmogavares pour pré- 

(1) Quand r£cosse et TAngleterre se réunirent, à Tëpoquc où 
Jacques I^' monta sur ie trône de cette dernière contre'e , les troupes 
des deux frontières {the borderers) furent supprimées, et l'on en for- 
ma un régiment destiné à servir les Provinces Unies. 

(îi) it^ 

(3) Abd-errahman avait pour sa garde un corps de 13,000 hommes. 

(4) tj^j» 

Tome X, ô 
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tendre à ces places. Ce serait uue chose curieuse;, 
que de constater s'il est vrai qae les ricos hombres 
aient servi par occasion au milieu d'eux. 

Les premiers d'entre eux étaient Bp^elés jtdaliiies , 
et les autres jâlmocadems ; ces deux noms sont tous 
deux d'origine arabe. Ils font voir que l'expression 
de guides (i) , employée dans le Partîdaf est d'une 
exactitude rigoureuse, puisque ces deux mots ont dans 
la langue originale une signification équivalente. 

Ces soldats étaient, dans l'armée, de la plus haute 
importance, et i s y jouaient un rôle qui les chargeait 
d'une très-grande responsabilité. 

Us devaient connaître et indiquer les endroits où 
l'on pouvait trouver des vivres, du bois, de l'avoine 
et du fourrage , et où l'on devait placer des sentinelles 
avancées , et enfin diriger par leurs avis et leur con* 
naissance des lieux, chaque incursion sur le territoire 
ennemi. 

Ils étaient nommés par le roi seul, après avoir subi 
un examen devant un conseil composé des Adaiides 
ou Aes Almocadems les plus habiles. Ceux-ci devaient 
les présenter comme doués de toutes les qualités re- 
quises, et parfaitement versés dans la connaissance, 
absolument nécessaire, des localités du pays, et 
donner des témoignages honorables sur leur courage, 
leur bon naturel , leur prudence et leur fidélité. 

Pour les pénétrer de l'importance des fonctions 
qu'ils allaient remplir, des formalités particulières 
signalaient leur nomination solennelle, et le nouvel 

(i) Vn guide JJaJI et S^^\ ei un chef .ôl)\ 
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AdaHd receysiii ntk habillement, une épéè, un cheval 
«t deux sortes d'armures. Un rico hombte lui aitacbait 
l'épée 5 ensuite on Télevart sur un bouclier. Alors il 
tirait son épée, et la faisait tourner d'uïi mouvement 
'Circulaire , exprimant par là sa ferme résolution de 
défier les ennemis de la foi. Les mêmes ' cérémonies 
avaient lieu pour l'élection des Almotùdems . 

Ujldalid était alors considéré comme peu inférieur^ 
«i toutefois il l'était , â un chevalier ( les cérémonies 
observées à sa nomination ne différant poitit de celles 
qui avaient signalé l'élévation de ce derniei*), et il 
avait comme lui le privilège de porter des armoiries 
et une bannière (i). Les chevaliers et lesnco^ hombres 
recherchaient ardemment ces fonctions, à cause de 
l'honneur cpi les accompagnait ^ mais elles les expo- 
saient au plus grand péril, car s'ils étaient Une fois 
pris, l'état les rachetait et ensuite leur faisait subir 
une mort cruelle (2). 

La peine qu'on se donnait pour les ressaisir était 
tielle, quoiqu'ils fussent souvent en Barbarie, que 
chaque homme du district donnait une récompense à 
celui qui les avait pris, afin qu'ils fussent exterminés. 

Ces lois rigoureuses étaient nécessaires , parce que 
(vu la confiance qu'on était forcé de leur accorder) 
leur trahison ou leur désertion pouvait perdrel'armée. 
Ainsi l'excuse tirée de ce qu'ils avaient été pris n'était 
pas recevable , parce que, comme la femme de César, 
ils ne devaient pas même être soupçonnés. 

(i) Partida. Je cite diaprés M. Souihcy. 

ta) MUagros de N. Setlora de Wontserrat. Barccluna , 1674 , cité 
par M. Soiithej. 
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- Cette même classe d'hommes , ou, si l'on veut, ce 
système de chevalerie, existe universellement dans 
l'Inde. Je ne saurais mieux éclaircir ce sujet, ou cher- 
cher un parallèle plus juste, qu'en rapportant ce que 
j'ai noté dans mon journal, il y a huit ans^ lorsque je 
revins eu Europe à travers llnde , en parlant des 
quartiers généraux des gouverneurs en chef. 

a Le major O'brien est chargé de ce qu'on appelle 
dans ce pays the intelligence département, et il est con- 
vaincu que l'ennemi ne nous attaquera pas, à moins 
qu'il n'ait reçu les renforts puissans qu'il attend du 
sud. Ce département, et la manière particulière dont 
ou obtient des renseigoemens dans ce pays, en prér 
sence de l'ennemi, ainsi que le frêle appui sur lequel 
il repose, me causèrent une extrême surprise. 

» Le major O'brien a cent vingt Hircarah, qui 
sont des hommes d'une basse condition, mais très» 
entreprenans. Ils reçoivent chacun cinq roupies par 
mois \ quand ils rendent quelque service signalé, on 
leur accorde des gratifications. C'est d'eux, et d'eux 
seuls, qu'on obtient des renseignemens positifs, sur 
la situation , la force et les niouvemens de l'ennemi 3 
et après avoir mûrement examiné leurs difTérens rap- 
ports, on fait marcher les troupes, suivant l'idée 
qu*on se forme du résultat. . 

i> Ces pauvres gens courent les plus grands dangers^ 
mais ils reçoivent de fortes récompenses s'ils réussis- 
sent à porter des lettres à un poste d'un accès difficile, 
ou s'ils rapportent d'utiles renseignemens. 

n Comme je témoignais des craintes sur la possibi- 
lité de les voir passer à l'ennemi et îîoiis trahir , pOTir 
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peu que leur faible salaire y fût intéressé^ on m'assura 
qu'on pouvait leur accorder une confiance sans bornes. 
Gela est si vrai , que le général ne place point la nuit 
de piquets avancés au dehors du camp, il se contente 
d'une ligne de sentinelles distribuées à cent pas à la 
ronde. 

Y) Les premières nouvelles que nous aurons de l'en- 
nemi, nous les devrons à. ces éclaireurs intrépides, 
qui se portent dans les bois et sur les routes, et ne 
manquent jamais d'apercevoir les moindres mouve- 
mens de l'ennemi. 

>i Ils voyagent toujours deux ensemble, et sont sou- 
vent obligés d'avoir recours aux stratagèmes les plus 
extraordinaires, pour échapper à l'ennemi et sauver 
leurs dépêches (i). » 

On ne doit pas s'étonner que les Espagnols aient 

« 

emprunté ce système aux Maures ^ ils ont emprunté 
aux Arabes un grand nombre d'usages y surtout pour 
ce qui regarde l'art militaire. 

Les Goths et les Espagnols, à l'époque de la cou* 
quête , étaient accoutumés aux armes des Romains, à 
leur plastron complet (2), à leur bouclier (3) suspen- 
du, aux casques (4) d'airain, aux lances (5) à larges 

(1) Joum.o/a routeacross India^ through EgypttoEnglundf p. 75. 

(a) ^jjJI ^L-,1 

(3) Iw/I JJ«- 

(4) j^- 

(5) iLJ^I je;6 iUJ'! 
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laines, aux selles arabes avec leurs arçons (i) incom- 
modes 9 et ils portaient aussi sur leurs drapeaux dei 
marques (2) djsiînctîves. Néanmoins, pour lutter 
contre un ennemi que sa légèreté rendait presque 
invincible , ils se virent obligés de changer leurs 
selles Ç^) arabes , et de diminuer leurs plastrons (4). 

Ils ne prireut aucune part aux exercices continuels 
des autres classes militaires en Europe , parce qu'il 
était iilutile chez eux d'accoutumer le chevalier et 
r homme d'armes à porter une pesante armure. 

Cet usage dura jusqu'après la décadence des Maures^ 
et les guerres qu'ils eurent à soutenir contre les Fran- 
çais. Cela faisait que les chevaliers espagnols avaient 
de là peine à lutter contre les chevaliers qui étaient 
leurs contemporains. 

L'agilité et la vitesse avaient été dans l'origine leur 
principal objet, et pour y parvenir ils s'étaient accou- 
tumés au Djerid (5) bazi ( jeu de Djérid ) des Per- 
sans^ qu'ils connaissaient aussi bien que le Juego de 
cannas y espèce de joute que des voyageurs persans 
ont naguère exécutée devant nous en Europe, et qui 
consiste à l^ncei* un léger javelot (6). _ 

(a) Ày^ 

(4) ij.^i^S ^l^?^' 

(6) Cet usage est très-ancien daos TOriciit. Je crois que cet exer- 
cice est le même q,uc le ^j\jjf (jeu militaire) dont parle Mirkhond. 



(• 8? ) 
Ces armes légères et cet équipage cle'4 £;spaguoU. 
furent: en usage jusqu'au commençem^ilt; 4«' ^.YI*> 
siécie, où ils eureot à lutter en Italie €()nti!ela x^ava^*, 
lerie: des Français, qui les traitèrent av^c mépris »= 
et plaisantèrent sur lar prétendue infériorisé, d^ Jveur 
système militaire et de leur cavalerie, qui n'étaient 
propres qu'a faire la guerre aux Maures. . .• , . , 

Ce fut 'peu t-> être là un des motifs qui en^gèréi^. 
Gonzalve de Cordoue à former cette infaot$me.|*Qr 
QOmoiée, qui mit TEspagne au premier rang des tia- 
tions guerrières de l'Europe, pendant prèa d'un siècle 
et demi , jusqu'à la fatale bataille de Rocrôi, è!klL i643*> 

Cette infanterie se servit d'abord du t9tnbour in- 
venté par les Arabes. Le$ autres peuples d'Europe 
apprirent l'usage des cymbales pour la ôaval^riè ; ;iU 
rempruntèrent des Allemands, qui. eux-mêmes le de-r 
vaient aux Othomans. • • . . » 

Je ne puis m'empêcher (quoique ce soît m'écarte;», 
de l'ordre clironôlôgique qui convient à' mon stijet)» 
de suivre ces soldats durant le XIII* siècle et le con^- 
mencement du XIV® , quand ils passèrent d'Elspagi][ç 
en Sicile, pour prendre part aux guerres, de la mai-^ 
son d'Aragon contre les Français. 

Durant ces campagnes^ ils se distinguéixi(^t^d'^ne 
manière éclatante , et les Français les estiinèl'içnt ,^U'^, 
tant que les Almogasfares irréguliers e^;»if*mésià la lé- 
gère, comme ils avaient failles guerriers espagnols 
appelés hombres de armas, •>».:;.. 

Dans les guerres de Sicile, à la fin du XIU? siècle,. 
un d'entr'eux ayant été fait prisonnier, leJSi Français, 
le prirent pour un monstre, et au lieu de lé faire. 



* 



• 
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mourir» ils l'envoyèrent au prince de ]a Moréc, leur 
commandant , comme un objet de curiosité. Cet AI- 
mogavare indigné de quelques réflexions que Ton arait 
faites sur son extérieur, offrit, si on voulait lui rendre 
ses armes y et que quelque chevalier voulût se hasar- 
der a le combattre, armé de toutes pièces et à cheval^ 
d'entrer en lice avec lui ,. à condition qu'on lui ren* 
drait sa liberté, s'il était vainqueur, ou, qu'autrement, 
on le mettrait à mort. 

Ce défi fut accepté par un jeune Français, qui se 
présenta de lui-même , et ils se rendirent au champ 
de bataille. Le chevalier, la lance en arrêt, fond sur 
son ennemi ; celui-ci esquive le choc , et , en même 
tems, lance son javelot d'une main sûre^ et l'enfonce 
jusqu'à l'extrémité dans le poitrail du cheval 3 le che- 
val tombe, et en un clin d'œil Y Almogavare .^é\AÏt 
élancé sur son ennemi , le couteau à la main ; il avait 
déjà coupé les cordons de son casque, et allait lui 
trancher la tête, si le prince ue fût intervenu. Lie 
prince alors fit habiller cet Almogav^ure et l'envoya â 
iVIessine. Quand le roi d'Aragon apprit cette nouvelle, 
il conçut pour eux une telle estime, qu'il fit habiller 
dix Français et les envoya au prince , ajoutant, que 
pour chaque Almogavare qu'il niettrait en liberté, il 
donnerait dix Français en échange. 

Lorsque cette guerre fut terminée, les Almoga- 
uares passèrent au service de l'empereur grec Andrew 
nie, avec la célèbre compagnie des Catalans et des 
mercenaires aragonais 3 la première était formée de 
ces corps d'aventuriers qui, au XIV® siècle, devinrent 
si nombreux dans le sud de l'Europe. 
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Le grand Othman venait de recueillir les débris du 
sultanat deKonieh(i), et avait déjà jeté les fonde- 
mens de cette puissance imposante, qui devait, cent 
cinquante ans après, éteindre le reste de l'empire 
des Césars , et menacer de la servitude tout l'orient 
de TEurope. 

Les Almogav^ares étaient maîtres de leur personne, 
et ils servaient en qualité de volontaires. Quelques- 
uns se répandirent en Italie, et prirent part aux 
guerres qui eurent lieu au commencement du XIV® 
siècle; d'autres, après s'être réuuis aux compagnies de 
St.-George , dans l'Asie mineure , ne voulurent point 
rendre les forts qu'ils possédaient dans la Galabre , 
jusqu'à ce qu'ils eussent reçu leur paie arriérée (2). 

Monçada rapporte que quatre mille Almogay^ares, 
tous soldats d'infanterie, accompagnèrent Roger de 
Plor sur une première flotte, et qu'ils furent ensuite 
rejoints par deux mille Maures. 

L'arrivée opportune de. ce corps ranima les espé- 
rances de l'empereur, qui les reçut avec les témoi- 
gnages delà joie (3) la plus vive,, quoique leur con- 

(1) Ou Icooium. Cet état comprenait les provinces de TAnatoIie , 
situées au nord-ouest du mont Taorus, et il s^étcndait jusqu*à THelles- 
pont. Ces provinces furent conquises par les Mahométans y du tems de 
Melik— schah. 

(1) Âviendo cobrado ya del rey Carlos el dinero que le devea, i 
restituido los Castillos de Calabria que estavanen su poder. — Je pense 
qu'il y a ici une erreur. Les Catalans étaient au service de Frédéric , et 
comme il Ht réparer toutes les places qu'il obtint en Calabre par un 
traité, il est probable que ce sont-là les places dont il s'agit. 

(3) Fucte tan agradable al cmpcrador como si vcniva del cielo^ Mon- 
çada. 
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daitc :4M<>^4!ooiiéq et Ia.)alaM«i<^ àeê alliés génois -et 
(lescavalûsrs iarUrâs qu'ilav^ltà 80&ser?ice, reqi^lil 
les rues^^ Coas|antinop)« d^ cpiifiisioa ejt de csisnage»- 

I]& M;^u.vjùrei;Lt au service de l'empereui* up cof^. 
iiombir^ii^dje TurcQpoles, qui , au rapport de Moa*^ 
çada, avaient quitté le sultan Azam (i) et s'étaient 
faits, chrétieqs (u). Le npm de Melich (3) que portait 
leur chef rend cependant cette, dernière assertion tr^a^ 
douteuse» C'est ce même chef qui fut un des com- 
ptioes des perfides: meui^triers de Roger de Flor (4)« 

La question de Torigine à^^Almogayares se troi|^0 
discutéie dans les historiens byzantins » mais la diffé-: 
reoce dapiqioiH. entre eux est fort grande (5). Geçt 
établit jusqu'à un certain point que leur origine était 
distincte de ceUe des Catalans et des Âragonaia; mais 
l'idée qu'ils conaidèrent comme la plus concluante , 
cest qu'ils étaient des descendans des Avares (6), oii 
des barbares du Nord qui conquirent l'Espagne « 

Quoique l'histoire ne parle nullement de leur rèli- 



(i) Hassan? c*était probablement un de ces chefs subalternes qui 

• • • i 

possédaient des ne£s dépendans du sultan de Konieh, et qui se ren" 
dirent ensuite inde'pendans | et furent soumis par Othman. 

(2) Muchas conpanias de Turcoples que dexeron a sultan Asam, >i se 
bautiiaron. Monçada ajoute ensuite : Los Turcoples con Meleco su- ca- 
pitan era cristianos , pero mas en el nombre que en los hechos. 

(3) v^CL _ 

(4), Eotraron en la pieca donde se comia George Alano , Il|e)jii}Cp; 
TutcopU , con machos de los suyos , i Gregorio el primero cerrè ton 
Bieger, i despues de muchas heridas con ayuda de los suyos le cort6> 
la cabeça. Monçada, 

(5) Entre otros que nos dcxo confusas. Monçada. 

{6} Us les appellent X/Ar/x^oc^t. 
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gîon , q«élque9-uiis d^entr'^ens devaient * être ebcore- 
makoBiébiDt'y et c'est utie' chose digne de remarque 
que, dans lë^ di6Pérehs qui s'élçvèrent. entvWx, ajporès 
leiurs dél>ats avecrempire grec, les Turcs ^ lei Tu»>-< 
copoles et le9\â[hnbgavares , eurent tomioarsintae aver^^ 
sion conlmmie pour les Catalans et lesiAràgonais;: 
Eu traversaiit rHellespoat^ ils partagèreat l'honncun 
de retarder, comme l'avaient iaHles croisé»^ dèiaqp 
siècles auparavant, la ruine de la maison des Gésai;^'.^. 
mais il9 se portèrent à de tels exoèa-^ que les Gi^cs 
trouvèrent qu'ils étaièk>l pires que lès ennemis qu'ibr 

venaient leur aider à combattre (i)v 
Ils se brauillèi*ent avec repapereurj auprès qu'il eu ti 

fait massacrer leur chef par la plus indigne triathisob , 
et ils ne songèrent plus qu'à la vengeance. D'abord ilsi 
entraîEièrent dans leur parti trois mille Turcopoles; 
attachés au service de l'empereur, et invoquèrent le 
secours des Mahométans , qui , par suîti^ d'un traité, 
leur envoyèrent quinze ceuts hoi^mes de cavalerie et 
deux mille d'infanterie (a) , sous les ordres, d'un chef 
appelé Xemeiich (3) ; enfin ce furent eux quir montrè- 
rent aux Mahométans le cheitoin de l'Europe (4). 

Ils accoioipagBèrent l'étendard de Saint-^Georges: à> 
travers la Macédoine et là Thvace, et entrèi^ent au ser*; 



1^^ 



(i) Qae hizieron mas danno en ias ciu<)ades de Asia que los Turtos. 
eHimigos àe\ noinl>re Gristiano. 

(2) AnAles de laT^Corona de Aragon. Monçada réduit ce aombre à 
3o6 chevaux et à aïooo hommes de pied. 

(3) Schah Melik ? 

(4) MoQçada les justifie fort mal sur ce^point. 
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vice (lu duc d'Athènes y descendant des croisés fran-* 
çais de 1202, qui possédèrent pendant plusieurs 
années Gonstantinople, et divisèrent la Grèce en de 
vastes fiefs. Us prirent part à cette guerre qui ren- 
dit pendant, quelque tems le duc d'Athènes ,• le plus 
puissant prince de la Morée, et se couvrirent d'hon- 
neur en l'anéantissant ensuite, lui et son armée, lors- 
qu'il leur fit des difficultés au sujet du salaire qu'ils 
attendaient. 

A sa mort, cette principauté tomba entre leurs 
mains. Ils s'y établirent en qualité de conquérans, et 
la gouvernèrent pendant quelques années , sous le 
nom des gouverneurs aragonais de la Sicile. 

Les Turcs et les Turcopoles qui les avaient accom- 
pagnés, se souciant peu de s'établir dans les terres 
qu'où leur offrait, essayèrent de s'ouvrir un chemin 
vers l'Asie, en s'en retournant à travers la Thrace, 
et saccagèrent tout le pays par où ils passèrent. 

Ce dessein était extravagant, si l'on considère qu'ils 
étaient obligés de traverser tout le territoire de l'em- 
pereur irrité contr'eux , et de trouver des vaisseaux 
pour traverser les détroits où voguaient les galères 
triomphantes des Génois, leurs anciens ennemis^ aussi 
éprouvèrent-ils des obstacles insurmontables. 

Les Turcopoles désespérant de réussir dans leur 
projet, offrirent leurs services au prince de Servie f 
qui les admit dans ses troupes, à des conditions qui les 
forçaient de rester'en paix et de vivre tranquilles (i). 

(i) £a vida sosscgada i quicla^ bien diferenle de la qaella hasla alli 
laTieron. Monçada. 
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Les Turcs, au nombre de treize cents hommes de 
caTalerie et de huit cents d'infanterie^ sous la conduite 
de Caiel (i) leur chef, entrèrent en négociation avec 
l'empereur grec , dans le but d'obtenir le droit de tra- 
verser son territoire , et pour avoir les vaisseaux né- 
cessaires pour passer l'Hellespont. Ce prince agréa 
leur demande , mais suivant la politique qui avait 
causé le meurtre de Roger de Flor, l'on chercha une 
occasion favorable pour les anéantir. 

Ils défirent alors une armée envoyée contre eux, et 
s'emparèrent d'une partie de la Thrace qu'ils ravagè- 
rent pendant près de trois ans j et quoiqu'ils ne fussent 
que deux mille , ils bravèrent long-tems tout Tempire 
grec. Mais à la fin ils furent surpris chargés de butin , 
et furent défaits et taillés en pièces. Ceux qui s'étaient 
sauvés du carnage eurent bientôt après le même sort. 
II reste à ajouter qu'un corps diAlmoga^fares, proba- 
blement tout composé de chrétiens, exista en Espa- 
gne ^ au service du roi d'Aragon, jusqu'après la moi- 
tié du XIV siècle. 

Les preuves les plus intéressantes et les plus cu- 
rieuses de l'emploi des mercenaires m^hométans en 
Italie , sous la maison de Souabe, dans le XIII* siècle, 
seront le sujet d'une autre dissertation , si ces observa- 
tions jetées à la hâte reçoivent un accueil favorable de 
mes honorables confrères de la Société Asiatique de 

Paris. 

G. FiTZ Clarence. 



(0 Khaled ? 
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T=r: 



Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidi 
yily fi/s d'Jïousaïn , nommé ordinairement KcUibi 
jRoîimi , amiral de Soliman II, traduite sur la ver^ 
sion allemande de M. de Uiez, par M. MoRis. 



( Suite. ) 



XV. Le schah prend pitié de la situation de Katibi* 

• Âoumi. 

Aussitôt qne le schah eut vu Tode qu'on vient de 
lire, il ordonna à son administrateur Massoum-Beghy 
de m^nviter pour le jour suivant y et de préparer cm 
repas. « Après demain^ dit-il, je l'appellerai moi- 
)) même à un banquet. Oonne-lui aussi l'agréable non* 
» velle que je le laissei*ai partir par la route qu'il 
» choisira lui-même. >» 

En effet, Massoum-Begh m'invita le jour suivant § 
et pendant un repas magnifique qu'il avait préparé^ 
il me donna la nouvelle de mon congé, en me disant : 
« Notre ambassadeur est sur le point de se rendre à 
» la sublime Porte (à la cour de Gon&tantlnople)^ s^il 
M est possible de voyager sur la route de Y Azerbaïdjan 
» ^lasf.vjj^I, c'est-à-dire sur la route de Tebrizj>,j^ 
TD et de F^an ^jy, on partira sûrement bientôt. » Je 
répliquai : k Nous sommes en hiver , et il nous serait 
♦) impossible de supporter les fatigues de cette route ^ 
» permettec-nous plutôt de prendre le chemin de 
» Bagdad ^^^, p II répondit : « On en fera l'observa* 
» tien au schah. n Le jour suivant le schah m'invita 
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chez lui , «t j'apportai à cette entrevue nos chétife pré- 
sëhs. Il' me fit sét%\r ; et pends^tit cette rétthlôn , pilti- 
^iëurs entretiens et des contours poétique» eurent 
Keu. Le schaH étant mieux infblthé de ce qui noiis 
concernait, dit alors à ses courtisans :'i< Leur car&c- 
fl tère se maùîfcstè sur letir 'figure 5 on y vdîtl'exprès- 
Bsîoh de là pieté. » Sa péfnsée était : Ces personnes 
n'ont aucune a jiparerifcé de fourberie où d*împ6stiire. 
Ce sont des pèlerins oppriméi$ et des guerriers". Glieukt- 
ché-Khalfa, administrateur d'Ibrahîm-Mirza , etMir- 
Mundschi^ qui avaient été destitués^ furent rétablis 
dans leurs emplois. Je reçus en présent un cheval, deux 
habits d'honneur , une charge de soieries et quelques 
autres objets. Quant aux deux Serdars (chefs mili- 
taires, et compagnons de l'auteur), on leiir donna 
deux habits d'honneur à chacun , et cinq autres de 
nous en reçurent chacun un. Le schah témoigna la 
plus grande sincérité et le plus vif attachement /ainsi 
qu'utie obéissance absolue envers le sérénissîme em- 
pereur. Un autre jour le schah ordonna qu'il me fût 
donné un repas dans l'appartement du grand cham- 
bellan. Il y avait envoyé ses principaux oflGiciers, les- 
quels, pour me faire connaître la puissance de leur 
maître, étalèrent devant moi de grandes pièces d'é- 
toffe, dont chacune était de la valeur de cinq à six 
cents tomans ; des tissus de soie brodés et peints, des 
tapis brochés, et un nombre infini de tapis de pîed^ 
des monumens curieux (objets d'^t ) , des tentes 
peintes ou unies et des draperies. Je. dis au iouzbaschi 
(commandant de cent hommes), j9asan-Begh, qui 



(96) 
avait à la cour la dignité de compagnon du schah (i), 
que le sérénîssime empereur ( Soliman V^ ) (2) , non 
seulement possédait un trésor semblable , mais encore 
un palais entier rempli d'armes de guerre, &ites d'ar- 
gent et d'or massifs. Â ces mots il se tut, et n'eut 
plus la force de proférer une seule parole. 

L'envoyé Tabout-Âgha avait pris les devans sur la 
route de Tebriz, et je ne pus partir qu'un mois après. 
Pendant ce tems, je fus encore invité plusieurs fois, 
et on fit de longues conversations. 

Le schah (3) en me parlant» dit un jour : <c On a 
j> envoyé du pays de Roum (la Turquie) trois cents 
n janissaires au secours du khan Birak. » Je répondis : 
a Ces trois cents hommes ne sont pas allés au secours 
» du khan Birak ; on les a envoyés sur la route de 
» Haschterkhan ( Astracan ) ^^y^jXil^ (4) ^ parce que 
T) Baba scheikh, descendant du Khodjah Ahmed-Ye* 
A saouy (que^a tombe soit sanctifiée!), est devenu 
n martyr dans le pays des Tcherkesses tj^y^ 5 et 
)) comme le chemin est fort long, ces janissaires sont 
D partis pour servir d'escorte au défunt scheikh Abd- 



(1) L*einpIoi indiqué ici est expliqué dans le livre 'de Kabons, 

pag. 743-749- 

(3) Les mots le sérenissime empereur, terme par leqnel l'auteur dé- 
signe toujours Soliman I , manquent dans mon manuscrit , mais Pen- 
semble du discours prouve qu'ils doivent être rétablis dans le texte. 

(3) Le scbah de Perse s'appelait alors Tbamasp ; $t$ deux fils IsraaSl 
et Mohammed Kbodabendeh lui succédèrent l'un après l'autre. 

(4) Le nom de cette ville est écrit d'une manière fautive , te doit 

kif Hadjy terhhan A^^ cr^^ ^^ Haschderkhan l'r^ ii^*nfr 
r4. du R* 



( 07 ) 
» allatif^ Si on avait voulu envoyer un secours mili- 
n taire y on aurait mis en campagne plusieurs milliers 
)i d'hommes. » 

Le schali crut cela (i). Un jour^ dans une réunion, 
un de ses docteurs et de ses commensaux, Mirad Be- 
rahim Séfewy> m'avait demandé, quelle était la raison 
pour laquelle les docteurs du pays de Roum regardaient 
les Persans comme des mécréans. Je répondis : « D'à- 
n près ce que j'ai entendu, c'est à cause des malédic- 
)} tions prononcées contre les disciples de Mahomet (2). 
» Or, dans les livres de droit canon, les malédictions 
» dont on accable les docteurs de la loi^ sont regardées 
p comme preuve d^érésie. » Il dit : « C'est ainsi suivant 
7) l'opinion de l'imam Azem (Hanéfy) y mais d'après le 
» jugement de l'imam Schafey, cela n'appartient qu'aux 
» petits péchés (3). » Je répliquai : a D'après l'opi- 
» nion de Schafey, ce qui appartient aux petits péchés 
» est traité trop légèrement. Outre cela, on a oui- 
» dire que nos adversaires tiennent des propos fort 
» injurieux contre Aïéscha ( que Dieu lui soit favora- 
» ble ! ) (4)» Alors le déshonneur est retombé sur f en- 

(i) Voy. ci-dev., t. ix, p. ao6, un récit plus exact de ces ëvènemens. 

(a) Soas le nom de disciples de Mahomet , sont compris tous ceux 
qui empéclièrent Alj et les siens, de recueillir Thëritage du prophète , 
et principalement Abou-bekr, Omar et Othman qui furent les pre- 
miers successeurs de Mahomet. 

(3) Les petits péchés sont les péchés véniels. 

(4) Aïéscha, épouse de Mahomet, fut accusée dans un voyage d*étre 
descendue de son chameau, et de s*étre arrêtée, pendant quelque tems, 
auprès d*un homme de la compagnie ; Aly était regardé comme Tin- 
▼enteur de cette accusation. Mahomet, dans le Coran, maudit ceux 

Tome X. 7 



(98) 
y) voyé de Dieu ( Mahomet) luî-méme, au point <|i|^*U 
» a été obligé de prononcer des malédictiooa t^llies j, 
» que les gens ( qui avaient tenu de pareils di^scoiirs ) 
» sont réputés apostats. Il est permis de les mettre à 
i> mort 'j les biens qu'ils ont acquis pendaafe Uur apof^ 
» tasie> sont considérés comme biens de goesre (|)% 
)» Leurs épouses, et leurs enfans doivent être esclav^ea^ 
» et s'ils ne veulent pas changer leurs opiftioiia„ il^ 
)) doivent être emprisonnés ; on peut insulter wpH-sr 
D nément leurs femmes et leurs filles^ % U b^. ccHifUiU 
pas de la nécessité de pareilles rigueurs , et déclara ; 
a Sans doute, celui qui accuserait Aïescha ( que Dieu 
1» lui soit favorable!) d'actions peu honnêtea^ dotft 
p être considéré commç mécréant , et non seules^eirt 
D nous le maudisso nsy mais nous prétendons aussi qu'il 
y> révoque en doute la véracité du Coran. Car c'est pout 
)i imposer silence à de pareils calomniateurs , que le 
» Dieu très-haut et glorieux^ da^ plusieurs passages 
)» des paroles éternelles et du sublime Coran , s'est 
» porté garant de la vertu et des mœurs irriprocha^ 
n bl%s d'Âïescha. Mais cependant nous n'avons pas un 
» amour bien vif pour lepouse du prophète, parce 
Yi qu'elle fut l'ennemie d'Aly. » 

Comme il avouait cela, je dis : ce Comment pouvez- 
» vous vous justifier, quand vous injuriez les.docteurs 

qui médisaient de sa femme , sans toutefois. noiQmer Aly» qui lui était 
cher ; mais Aïescha ne put pardoJin.er ces calomnies à Âly, pendant le 
reste de sa vie. 

(i) Les biens de guerre sont ceux qui peuvent être dévastes on en- 
evës par ie premier venu. 



(99) 
» delà k)i, tandis ifk dans la tradition révérée il est 
» dit : Les docteurs de mon peuple sôtif comme les 
» prophètes des enfans d'Israël (i). m II répliqua : 
« Parmi les docteurs dont il est parlé y ne faut-^il pas 
» a^ssi comprendre les nôtres ? » Je répondis en plai- 
saptaut (2) : a Tous les docteurs qui appartiennent 
9 au peuple musulman y sont compris. >> J'ajoutai : 
«Ne sayo2is*iious pas que c'est par rapport aux doc- 
^ teurs qu'ili a été dit : La chair des docteurs, est em^^ 
n poisonnée ; ceàii gui en ressent l'odeur devient ma^- 
» Iode, et celui qid en mangç meurt (^i)* Puisqu'il en est 
» ainsi, il est certain que ceux qui les blâment seront 
9 malli,çureuK dans ce monde et dans l'éternité. » Il 
ne put rien répondre à cela , et se contenta de dii'e 
en géj;Léral : « De semblables discours sont des aiccusar 
«. tioiis. y^ Sur ces mots je pensai , voilà un autre cha- 
pitre ! Et je changeai' de conversation^ Un jour le 
sç^aii me demanda : a Quelle ville du monde as-tu 
M tifOuvé la plus agréable, parmi toutes celles que tu 
9 as visitées? » Je répoudis : 

a J'ai en effet parcouru et visité toutes les villes de 
» cet univers , 



(1) Âïèscha est ici comptée parmi les docteurs, parce qu^elle a fourni 
4)ae]ques faits aux traditions coacemant Mahomet et qui ont été re- 
cueillies par plusieurs personnes. 

(a) Il le dit en plaisantant , car les Osmanlis étant Haué£tes ne 
reconnaissent pas les docteurs persans , à cause de leur qualité de 
Scbiîtes. 

(3) Le sens de ce proverbe est qu*il ne faut ni opprimer ni condam- 
ner à mort les interprètes de la loi. 



( ïoo ) 

» Mais je n'ai rien vu Je sembrable à Stamboul et à 
» Kalata ^y^ (i). r^ 

Le schah fut de cet avis , et m'ajant demandé coni'' 
bien de tomans de traitement on payait aux beghler^ 
beghs et aux préfets de l'empereur de Roum^ je ré- 
pondis : « Les beghlerbegJis et les gouverneurs de 
l'empire de Roum ont leur traitement fixe^ ainsi 
que les troupes. Les appointemens des gouverneurs 
des autres empereurs y sont réglés suivant le nombre 
des guerriers qu'ils ont sous leurs ordres. Lors donc 
que les beghlerbeghs et les préfets de notre empereur 
sont considérés de cette manière, et lorsque les traite- 
mens des guerriers sous leurs ordres^ sont additionnés 
et joints à ceux des préfets, la somme se monte non seu- 
lement à mille , mais à plusieurs millions de tomans. 
Par exemple 9 la solde des guerriers qui sont sous les 
ordres des beghlerbeghs de Romélie^ de Natolie^ d'E- 
gypte, de Bude^ de Diarbekir, de Bagdad^ de ITc- 
men et d'Alger , surpasse la solde de tous les soldats 
des autres empereurs. Avec les autres préfets et begh^ 
terbeghs, il en est de même. 

» Les empereurs des autres pays sont obligés d'user 
d'indulgence envers les kbans et les sultans, parce 
que les troupes appartiennent à ces derniers (a). Mais 



(i) Kalata, ordinaîremeot Ghalata, est un faubourg de Gonitan- 
tinople. 

(a) Les khans et les sultans, en Perse, étaient alors moins de simples 
sujets que des vassaux du Schah; ce ne fut que sous le schah Âbbas 
le Grand, que Ton imita en plusieurs points Torganisation de 1* empire 
Ottoman. *.• •! ..^ ., ' ^ 



(loi ) 

dans le pay6 de Roum j les soldats ne dépendent que 
du sérénissime empereur ^ ainsi ses beghlerieghs et ses 
préfets ne. sont comptés que comme ses autres servi- 
teurs, et jamais il ne peut arriver qu'ils s'écartent le 
moins du monde des ordres de la cour. » 

Dans cette réunion , un certain employé du schali 
représenta qu'Ibrahim mirza m'avait enlevé des livres 
à Meschehed. Le schah ordonna aussitôt de les faire 
chercher j mais j'agis suivant le proverbe : 

La discorde dort. Dieu maudit celui qui la réueille. 

Je répondis donc : ce Ne pensons plus à ce qui çst 
» passé; )i et je tournai la conversation sur un auti*e 
objet. 

Enfin je composai une ode erotique pour le schah, 
afin d'obtenir la permission de partir. Le schah fut 
charmé de ce poèn^e, et me donna mon congé. Il écri- 
vit une lettre à Sa Majesté le sérénissime empereur, 
pour lui exprimer la plus complète sincérité, et lui 
témoigner beaucoup d'affection. Il nous donna Nazar- 
Begh, frère de Yiouzbaschi Hak-Begh , avec quelques 
hommes pour nous accompagner (i), et nous fit de 
nouveau présent de robes d'honneur. A- Kazwin nous 
allâmes en pèlerinage au tombeau de l'imam scheikh 
Zadé-I}ousain \ et dans les premiers jours du mois béni 
de rebi i*', nous commençâmes notre route pour nous 
rendre à Bagdad -la- bien -gardée. Étant auprès de 
Sultaniéh ^UaL»^ devant la ville nommée Ebherj^y y 



(i) VIouzbaschi Hak begh est probablement le même qui, au corn- 
mencemènt de cette section y a e't^ nommé Hasan Begb. 



( 101) 

nous «nAmi^ atisài "vis^ét ïe tombeafù ât Vh^Bkstttt ; 
fils d'Âlhi-Ewriitt. 

Nous montâmes ensuite le Kerkan yj^^y et fîmes 
un pèlerinage au tombeau dttscheikhMoliBttimed-Te- 
souï. Mous nous i*endim«s ensuite à la villte dé Dét- 
gheidn {j!,j^j^y puis â la ville de Hamadan jl J^*», loù 
nous allâmes visiter tés tombeaut d'Ain-el-Kouzat-Ha-- 
madani et de Pir-Âbou1aIa-Moufaadji]vMekky,^pùï'te^ 
enseigne de Fènvoy é de Diéù: quelte salut s^it'aVec enk! 

t)e là noiis arrivâmes i KoûthéiSaàd'^aâ «iaI^ 
3ur^ftwy et nous eâmes une entrevue avec un des gèu- 
vertoeuvs de la frontîèreyle Begh-oghlou Hasan-^Begli!^ 
lequel nous témoigna toutes sortes de politesses, iet 
nous donna des festins. 

Ensuite nous vînmes à ki montagne Ehvend ^yt ^ 
et à la montagne Bisoutoun «jt^ ^ > qui est sur le 
ftane des hautes chatnes du Nehawend ^y-^ y sur 
les frontières du Lôuristan y^^^y , où nous allâmes 
voil^ le totnheau de l'imam Kasem. De là nous en^ 
trâwes a Weis^el^Kam Ghendin ^^^ cl/ l/^»^» ^ 
nous visitâmes le monument de Weîa-el-Kam ^ qn# 
DieiA lut sott fevorable 1 Bientôt après^ «n suivant ie 
roUle de K^sr-Schirin (jf^^j^ , nous traveieâriBiee 
la pi-oviuce -de Koiirâùtan ^^^j^ 9 jusqu'à la fbir* 
tene^se 'At lEtndjif' j^y Ce jour là nous epel*cAlnlefè 
dans l'air tin oiseau de paradis. On s'en réjouit c^BHiÉËé 
d\ni f6rl£rùé présage (i). Pleins d'allégrèese > non^fe 

(i) Celai (}ui voit un oiseau de paradis, en Asieyle considère comme 
un signe favorable; la description dé cet oiseau se trouve dansCSl^os 
•t dans d^autres écrivains. 



( «o3 ) 

confsidérions 3 les uns parlaient des prospérités que soa 
apparition àânonce^ les autres cél'ébraient les qualités 
qui té distinguent. Le scherkh Sadi ( que Dieu lui 
doit favorable ! ) a dît : 

a L'oiseau de paradis est le plus noble de tous lés 
r) oiseaux ^ 

T> Ctfr comm-e il ne se nourrît que d'os, il n'offense 
lii afacoto^êtt<e jfîvant iî 

D'après cette sénteûce , ou dit qu'il ne se nourrit 
que d'os, et cjn'rl ne cherche que des ossemens blan- 
chis. D'atttres racontent que l'oiseau de paradis au 
ittoiiiéiit ^e prendre sa nourriture, enlève des os et 
les empoHe jusqu'au ciel. Enstiite il les laisse totiïber 
â tètre pour les mettre en pièces , et après avoir me- 
^até grtr son corps tous ces petits fragmens , il les 
inange, d'est 'donc une locution fort commune en 
Perse, qitelorsqu^undes officiers de l'éftat pi'end plus 
qu'il ne peut garder^ on dit de lui qu'il aurait dû 
manger avec mesuré comme l'oiseau de paradis (i). 

Ce même jour nous nous séparâmes de Nazar-Begh, 
qui retourna en Perse. Le jour suivant, de bonne 
heure , ^tant partis de la forteresse de Zendjir, nous 
nous embarquâmes sur le grand fleuve nommé Z)o^ouz 
oloum (y^jy^ (2), et nous arrivâmes à Schèhirban 

(1) Ceci a rapport aux employés infidèles qai commettent tant d*a- 
vanies, qa*en£n ils se perdent. On dit aussi des graes , qu*elles ne 
mangent pas d*os avant de les avoir mesures à la partie inférieure de 
leur cof'ps , pour savoir s*ils pourront en sortir. 

(2) Â en juger d'après le nom de cette rivière , qui veut dire neuf- 
morts f elle doit être dangereuse à traverser. 
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\J,J^' En soiiaul des limites de cette ville , noui 

atteignîmes enfin Bagdad-la-bien gardée , où nous 

trouvâmes Khizr-Pachay qui nous combla de politesses. 

Immédiatement après nous partîmes pour le pays de 

Roum. 

XVI. fin du voyage. 

Dans les premiers jours du mois de djoumadyrel-* 
awel nous passâmes en bateau le Didjel J^^> c'est-à- 
dire le Tigre de Bagdad ^i^ joL^ et nous fîmes un 
second pèlerinage vers les saints tombeaux (jue nous 
avions déjà visités. Nous continuâmes ensuite notre 
route ^ et nous nous rendîmes de Kasr^Samkeh j^ 
àSU^, et de Harbi ^f^y à letekirend JJjSS). De là 
nous passâmes par Mousoul v>^>*9 P^îs nous primes la 
route c^Eski'Mousoul ( l'ancien Mousoul ) J-^-©^ e^^'» 
de Djerzeh t\j^ (i) et de Nisibin ^^^^ouoj . Enfin nous 
arrivâmes par la route de Mardin {j^,,^y^ y à Amid 
«X«t (Diarbekir), ou nous eûmes une entrevue avec ' 
Iskander-Pascha , et nous en reçûmes toutes sort^ 
d'bonnêtetés. Kous fûmes plusieurs fois dans sa so- 
ciété \ lorsqu'il entendit la relation dç nos aventures, 
il en fut étonné et dit : u Les malheurs que vou3 avez 
D éprouvés ne sont pas arrivés à Temini-Dari \ les cu- 
ti riosités et choses rarçs que vous avez vues, Belkia et 
» Djiban-scbah ne les ont pas même aperçues en son- 
S) ge (2). )> Il s'informa des souverains et des troupes 

(1) 11 y a ici ane faute, il faut 9y V^ Djezireh : il s'agit de Dje^ 
zireh ibn Omar, ou rile du fils d^Omar, ville de Mésopotamie sur 
le Tigre, au nord de Mouspul. N. du R. 

(3) Ces personnages sont des héros de romans orientaux. 



( io5 ) 

âes pays que uous avions parcourus. Je lui dis : ^ Dans 
» les paroles éternelles et dans Ife sublime Coran, il est 
j» écrit : Les Grecs ont été vaincus dans le pays voisin ^ 
vi mais, après leur défaite, ils triompheront à leur tour, 
)) dans dix ans d'ici. C'est la volonté de Di^u aidant 
)) et après. Et en ce jour les vrais croyans se réjoui^ 
)) ront at/ec le secours de Dieu. Il assiste ceux quil 
» veut / il est tout puissant et miséricordieux ( i ). Puîs- 
^ qu'il en est ainsi ^ il n'y a pas de pays sur la terre 
« que l'on puisse comparer avec le pays de Roum, ni 
» un empereur qui puisse être semblable à l'empereur 
)) protecteur des royaumes. 

» En comparaison de l'empereur de Roum, les au- 
» très rois sont comme des personnes qui auraient été 
» élues rois parmi les nains. 

-fl 11 n'y a pas non plus, dans le monde, de troupes 
» qui puissent égaler celles du pays de Roum. 

m Dans l'Occident et dans l'Orient les guerriers du 
» pays de Roum sont célèbres 5 

» Partout où ils tournent leurs pas, la victoire les 
» accompagne toujours. 

» Puisse le Dieu plein de gloire , faire fleurir le 
» pays de Roum jusqu'à la résurrections puisse-t-il 
?) prolonger la vie et augmenter encore la fortune de 
» notre empereur, favoriser toujours ses armées triom- 
» phantes, et faire que ses ennemis, vaincus etgémis- 

(i) Coran, sur. So, v. i-5. Ce que Mahomet dît des Grecs {RoMuni) 
et des Perses de son teins, Katibi semble le citer comme une prédiction 
applicable aux Osmanlis et aux Persans de son époque , d^autant plus 
que le sultan de Gonstantinopic était souvent appelé empereur de 
Boum. 



( !«*) 

» satïSf r^^cfnt dams le mépris. Ainsi soît-'il pour la 
» gloire an seigneur des envoyés (Hlahomet) ! ii lie 
pacha applundît à ces paroles^ èh ajofatafrt : â Bkôi 
» aussi ^'ai parcouru tes diverses contrées du mo<fâe> 
« mïis ce que tu fh'as raconté surpasse miRe fotk teâ 
n contiàissances. p. Pendant cette conversation , fàp- 
pi'is qu*a la Porte on avait reçu la nouvelle que j'étais 
mort 9 et qu'ensuite de ce bruit la place d'amiral 
d'Egypte avait été donnée à Rous - Sandjak - Begli 
Kourd - Zadeli. « Pourvu que l'empereur se porte 
» bien ! répliquai* îe 9 ce qui concerne mon emploi 
» 'Sera facile à arranger (i). 99 Toutefois pour conso- 
ler mon cœur oppressé , je dis : 

a Celui qui est homme , désirerait-il encare de 
vivre dans ce monde trompeur ? 

n Pie tombe pas comme une proie facile dans ses 
lacets^ ô mon cœur ! Ne te laisse pas séduire par ce 
perfide ! 

» Tu sais que la flèche ;dn destin atteint toujours 
son but. 

n Ne tends pas Tare de la douleur contre toi^méffle, 
pendant le cours de ta vie. 

ii Tu Tois que le tems n'a point cédé à tes déms^ 
cède donc au tems. 

t» Pourquoi veux - tu toujours soupirer et gémir 
comme la flûte perçante? 



(1) Le sens est qne Tempereur, s4l vivait, pouvait facilement dom- 
ner à Fauteur un autre emploi. 



( K>n 

h Le monâe s'est fait ^our règ^é <4è joVtîr Àû Ifith 
sur tes épaules. 

*Si lé Veihs né dans^ pas d*apré^ ta tikèlùAié, n-en 
soîis pas chagrin , observe seulement fe rirèsulrè 'de fci 
course des heures. 

}) Tu vois que le tems n\ point cédé à tes désirs , 
cède donc au tems. 

tk !N^ courbe pas la tête d^ant te è(pk, «t ^t te 
c'hàûg'e pas par ambitroà. 

Ti Gomme dit ie ppovérfye , thiWrWi «à ^«rt*. 

r) Mais quand la fortune tè fa^'ôrisle -, gàrdè-tôi de 
l'éviter. 

» Reçois mes conseils , 'écotite mes paroles. 

ii Tu Vois que le tems n'a point t;édé à tes désrts ; 
cède donc au tems. 

Y) Supposons que le monde t'appartient, qu'en you- 
draÎ5*-tu faire ? 

n II est raisonnable 9 celui qui ne se consume pas 
en efforts inutiles. 

a Me crois pas que le sort tournera toujours suivant 
tes d^irs^. . 

» Me néglige pas le conseil que je te donne. 

n Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs^ 
cède don€ au tems. 

•p Ge ique le l*o«eâu du destin a tracé sur le tableau 
doit VaWîVe* te! (Jù'îl est écHt. 

y» Ne te réjouie pas des honneurs, et ne te chagrine 
pas lorsque tu les perds. 
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91 O Katibi ! quelles sont les misères que tu as souf- 
fertes dans ce monde! 

» Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs ; 
cède donc au tems. n 

Je me confiais ainsi à la grâce infinie de Dieu ; mais 
le désir de voir la ville de commerce Hormouz et le 
pays de Guzarate réunis à l'empire de Roum , ne me 
sortait pas de l'esprit. Â la fin, je fus obligé de m'a- 
dresser à moi - même Texhortation suivante , en me 
rappelant ces paroles de Lamouy (i). 

tf Ces désirs ne sortiront point de ta tête, 

» Jusqu'à ce que ton crâne soit rempli de poussière. 

n Ce vertige n'aura pas de borne, 

D Jusqu'à ce que ton être soit tout-à-£aît rendu à la 
terre. » 

Sur cela je continuai ma route vers le pays de 
Roum, dans l'espoir de me prosterner devant la su- 
blime Porte. A Arghana ,c^j' y je visitai la tombe de 
Dsou'lkefl (2), et de là je me rendis par la route de 
Kharpout Ojj^, à Malathia ^^, où je fis un pèle- 
rinage au lieu où sont enterrés les disciples de Seid— 
Ghazi. Nous entrâmes enfin dans le pays de Roum, 
c'est-à-dire dans la ville de Siwas (r»'jîr*. Nous y 
eûmes une entrevue avec Aly pacha, qui nous témoi- 
gna beaucoup de bienveillance. Dans ce même lieu, 

(i)IiaTnoay, écrivain distingué sous Soliman I, mourat en Tan 
i55i ; il a publié beaucoup d'ouvrages qui tous ont un certain mérite* 

{i) Dsou^lkeft était un faux prophète arabe qui, dit-on, avait été 
exterminé avec sa tribu , les Béni Asad , par Job. Voyez plus haut 
5 il| t. VIII, p. 159. 



( ïoô ) 
après avoir'^yisité le tombeau d'Âbd-oulwaheb Ghazf> 
nous rencontrâmes Aly-Baba et reçûmes sa bénédiction. 
Prenant ensuite la route d'Islamboul , nous passâmes 
par Kàra^hisar X'^^'^y y qui est une dépendance de 
Sîwas, par Bahrcunschah ï W/»l^ , par Bouzak lJ'J^» 
et par Hadji-pektasch ^^ ^^\s^^ où nous visitâmes 
les tombeaux de sultan Hadji-Pektasch et de sultan 
Baloum. 

Ensuite nous vînmes à Kirschehr y^^ , et nous al- 
lâmes prier au tombeau de sultan Âkbi-Ewran et de 
Ascbouk pacha. De là y nous avançant sur la route 
SiAïasch ^V.i, par Tf^arsak {Jy^y^y et en traversant le 
pont de Tchaschghiz y>f^^ y nous passâmes le fleuve 
Kizil^lrmak {i) ^Jyy 4)3. Nous nous rendîmes ensuite 
dans la ville d^Anghouris^\y^\ (Angora), où nous 
visitâmes la tombe de Hadji-Baïram sultan, et celles 
de ses enfans , ainsi que la demeure de Khizr : que le 
salut de Dieu soit avec eux! Nous eûmes aussi une 
entrevue avec Djenani pacha, et il nous témoigna 
une bienveillance peu commune. Nous dirigeant en- 
suite par la route de Begh^Bazari \Syjz '*^> nous 
allâmes par Boli J^ à Modourin ^,jj^y , et de là 
à Koînuk \JX^^ y où nous nous empressâmes de vi- 
siter le tombeau du scheikh Ak-Schems-eddin. Puis 
nous entrâmes à Tarakli-Ienghidjeh ^^p?^, ^^j^ et 
à Gfdweh ^j>f. 

Ayant passé bientôt après le pont du fleuve Sàka^ 



(i) Le Kizil Iimak est THalys des anciens , mentionné par Héro- 
dote et par Strabon. 
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h4 AjjîW, et Vuighadj - Denghiz^^ T^'> nou^^.l- 
leîgalcvLe^y sur la route de Sahandja js^\yp,, K.it:p- 
médie J^sOj), où nous visitâmes latoud;>e de B,eni- 
KhjQdja. De lànoi;LS arrivâmes à Qhenghiwizeh ^ji^yS^y 
coijittouaut noire cheDi^i ^ nous pasadiu^ le détiroist 
de Skoudariy^>^y, et uqï^ eûmes enfin le honbcui: 
d'atteiudre, sains et saufs ^ la ville impériale d^/statnr 
boul J^f^i ia bien-gardée. Dieu soit loué , qui i:\o.iii 
a délivi^és de» tant de périls , et nous a conduits dans 
cett« terre de £éKcité l Bref > quatre années étant ré- 
volues, nous vîmes le terme de nos peines, de noa 
fatigues et de nos spuS^*ances. L'an 964(1 556), an 
coogLonencemenl du moia révéré de redjek , noi^a 
fûmes, réunie à nos amis, à nos frères e^ à 00a pa^co^ 
Dieu soit loué, que Dieu soit glorifié, pour loua 
les bienfaits et les grâces dont il nous a comblés! 
Cependant le sérénissime empereur étant à Andci* 
BOple avec la cour, nous nous remîmes ^n ^ou^ j^e. 
surlendemain de notre arrivée, et Cje fut à Andiri^pJI^ 
qu'il nous fut permis de nous prosterner devant, |e 
trône impérial/. Louange» soient rendues à la diviailé 
de nous avoir accordé ce bonheur ! 

En un mot, nous éprouvâmes les grâjç.e»etleabieti* 
faitstdu sérénissime empereur. Les grands, parjpai^ les 
visivs, noua téi^oignèrent également beauooup. de 
bienveillance et surtout le grand visir RoUe&lem-Pacfaa» 
qu^e Dieu accomplisse sefi désirs, nous combla de ses 
faveurs 5 et d'après le proverbe : Les hommes sont 
esclai^es des bienfaits ^ honteux de sa générosité , nous 
lui fûmes dévoués de cœur et d'ame. 



( "I ) 

On m*accorda une solde journalière de quatre-viDgts 
aktchéf et la place de moutefferika auprès de la, su- 
bliip^e Porte ^ oa paya^ une augmentatiop. de huit â^£- 
chési (par >ou]^) à chacuxi des ki^yas qui m'^yaiept 
acçonipagné., et ils euren^t également une place de 
imit^enka en l^gyptç ; un bqlujcbaschi eut; u,ne a,gg- 
laeutation de huit àktchéy et mes auf^rçs coi;^p2\£;non5 
uuec^eslx \ l'uu d'eux fut uomnié tchaçusch en ^g^pte^ 
et les autres furent incorporés dans la milice des 
ghon^gJ^ullou (volontairesj. Eufiin ou nous compta aussi 
ll38 appointemens arriérés des quatre dernières an- 
uées^ et on envoya en Egypte Tordre de nous tenir 
çpippte du ghersten ( gratification pour le fourrage ) 
et de nos indemnités. 

Dans les derniers jours du mois béni de redjeb , le 
séréni^siipe empereur^ partit avec bonheur, avec gi^an- 
dieur et ^vec majesté , pour la résidence de Cons^an- 
t^pje A.>;LJaLtoMO;. Le jour où Ton arriva à la station 
d^* Yçhenaldjeh A^Ua. , on me conféra la place dç 
d^fierdar ( chef de finances) sur Içs fiefs du Diarhekr, 
qji^ pieu en soit loué et içeniercié! Par la pi:ptectiou 
propice du &érénissime empereur^ nous fûmes tous 
placés à notr^ satisfaction. Que le Seigneur des mondes 
augKLente chaque j.our la vie et l'élévation , la re- 
UOmn^ée et les succès de notre illustre monarque! Que 
ses, ennemis soient toujours vaincus, et qu'ils gémis- 
sent dans l'abjection! Qu'il en soit ainsi, ôle meilleur 
des aides (Dieu), en l'honneur du seigneur des pre- 
miers et derniers (Mahomet)! 

O Dieu ! lu nous a tous réjouis dans ce monde, 
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Âccorde-nous aussi la béatitude oteruelle, parodi- 
séricorde ! 

Cette histoire sera utile aux hommes cpi pensent, 
en leur faisant voir que l'homme ne doit pas se lirrer 
à des passions désordonnées , ni à de vastes désirs. 
Agissant suivant le proverbe : La modération est un 
trésor qui ne se dissipe pas , il doit calmer son ardeur. 
S'il arrive pourtant que, d'après les desseins delaplro-* 
vidence, et par tes ordres invariables de la divinité, 
vous vous trouviez en pays étrangers, et que vous 
soyez éloigné de votre patrie et de votre lien de nais- 
sance, il faut, pendant que vous êtes sur la mer dea 
soufirances , soupirant et embarrassé, assis dans le dé- 
sert des misères , gémissant et pleurant dans les abî- 
mes de l'affliction , il faut suivre la sentence : L'amour 
de la patrie fait partie de la foi. Vous devez donc sans 
cesse regretter la terre maternelle , accourir vers le 
pays où le ciel vous a fait nattre, être reconnaissant, 
et montrer le plus grand empressement de vous pros- 
terner devant la sublime Porte. Avec de pareilles ré- 
solutions vous ne resterez certainement pas dans une 
contrée étrangère y mais Dieu accomplira vos désirs , 
et en peu de tems beaucoup de vos vœux, seront exau- 
cés; vous obtiendrez de l'honneur dans ce monde et 
dans l'autre, et parmi les hommes vous serez agréable 
et loué, de manière que les portes des volontés vous 
seront infailliblement ouvertes. 

FINI AVEC l'aide DE DIEU, DU ROI SUBLIME. 
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Asiatick rèsearches^ or trànsàttiortsofihe Society ins^ 
iitutedin Bengal, êtes t. XWy Seratnpofé, tSd5,^^r^ 



!««• ARTICLE. 



Le quinzième volume des Recherches asiatiques , 
impatiemment attendu depuis long-tejnSy contient 
plusieurs mémoires intéressants sur .les antiquités de 
rinde , parmi lesquels se distingue le travail dû sa- 
vant Wilson, sur Fhistbîre du Kachmir. L'extrajt que 
M. Klaproth a donné de cette importante dissertation^' 
d'al)Ord dans le Journal Asiatique, ei depuis ()ans ses 
Mémoires relatifs à l'Asie y a déjà mis les lecteqrs de 
ce Journal en état de juger de Tlmpôrtance de cptte 
publication. Nous nous croyons donc^ dispensés d'y 
revenir, au moins en ce monient, d'autant pTusIju'Iirie 
traduction complète du mémoire de Wilion doit ^ 
comme noiis 1 espérons, paraître prochainement. Notrq 
examen portera donc exclusîvenÎQnt sûr les autres dis- 
sertations moins connues de ce volume , qui peuvent! 
ofirir des renseigneâiens intéressans sur l'Inde. 

La première est un long et savant mémoire géogra- 
phique , statistique et historique sur l'Orissa propre 
ou le Kattaky par M. A. $tirling. Ce trayail, duquel' 
on peut dire que tous les détails en sont neufs, parce 
qu'ils sont puisés à des sources non encore consultées^ 
est divisé en trois sections i la première, comprenant 
la partie géographique et statistique , donne une dcs- 
Tome X. 8 
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crîption générale du Kattak, son étendue dans les 
tems anciens et modernes, et des détails sur le sol, 
les productions, la population, le revenu et le gouver- 
nement. Nous commeneerons" notre analyse par cette 
section ^ la seconde comprend la chronologie et l'his- 
toire, et la troisième le culte et l'architecture reli- 
gieuse . 

L'Orissa propre ou le Kattak s'appelle dans les Pou- 
rânas Outkaladesha , dont les langues nM>dernes ont 
fait Ouikal hhand. Ce pays, sous cette dénomination^ 
s'étendait au nord jusqu'à Tamlouk et Midnapore, et . 
nu sud jusqu'au Itasihoulia ou RasUtoila nadî^ qui se 
jette dans la mer à Gandjam. Â l'est il était borné pap 
l'Océan et larivière d*Hougly, et à l'ouest par Sônpour, 
Boûnay et autres dépendances de Sombhelpour et de 
Gondwana. Le Ordesha ou Oressa, ancicune patrie 
de la tribu Or ou OdrUy avait anciennement une 
moins grande étendue. Mais par suite des migrations 
et de la conquête , la race Odra ou Oiuya flt préva« 
loir son nom et sa langue sur une plus vaste étendue 
de territoire , et finit par occuper , outre l'Orissa pro- 
pre, uue portion du Bengale et du Télingana. Mais ce 
n'est pas de ces vastes domaines que s'occupe le mé- 
moire que nous allons faire connaître \ il ne traite que 
du district appelé par les modernes KaltaL> auquel 
l'auteur donne ^ avec beaucoup de justesse ^ ce nous 
sombre , la dénomination d'Orissa propre \ parce qu'il 
comprend les pays anciennement habités par la nation 
Odra ou Ourya, et que même il a conservé jusqu'à ce 
jour la dénomination d'Qr desha ou Oressa. 
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X.es Pourânas et Oupapourânas se plaisent a célébrer 
VOuikalahhanda, clontlenomsignifie, suivantM. Stir- 
lîng, ta contrée célèbre, et iiOu, comme le prétend 
une autorité respectable, le pttys c^èbre de Kola* 
C'est le séjour favori des Dévalas^ et plus de la moitié 
delà population se compose de brahmanes. Un ouvrage 
nommé le Kapila sanhitd > dans lequel Bharadifâdja 
mouni expose à ses élèves Torigine, l'histoire et les 
mérites de tous les lieux sacrés remarquables (kheir, 
altération du sam^crit hchetra) de TOrissa, commence 
ainsi : u De toutes» les* régions de la terre le Bhdrata 
y) Jihanda (l'Inde) est la plus <:élèbre» et dans le Bhâ- 
n ratakhanday YOuikala est la première contrée, etc. d 
Nous pouvons ajouter à ces détails qu'on possède dans 
rinde un ouvrage entièrement consacré à l'histoire , 
fabpleuse plutôt que réelle, de la province d'Om^a, 
et faisant partie du Scanda pourdha / quelle que soit 
l'importance des renseignemens qu'elle contient, l'exis- 
tence de cet ouvrage prouve au moins dans quelle es- 
time a toujours été chez les Indous le pays d'Otissa ( i) . 
Il la doit au grand nombre de lieux sacrés qu-on y a^ 
de tout tems rencontrés , et entr'autres à la célèbre 
pagode de Djagrenath , dont on aura occasion de par- 
ler plus bas. Tout d'ailleurs y porte les traces du bi*ah- 
manisme, les noms de lieux sont exclusivement sams- 
cvits, et la division en castes s'y trouve exactement 
conforme aux lois rigoureuses établies par les Brah- 



(i) Il se trouve à la* biblio ibèque da roi , sous le titre de Outkaia- 
khanda^ section du Scandap6urdna{^9tm\\i.'CtZl9\. No iv, p. 3o ). 
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inanes. Xa caste des arlisans est composée en parh'c 
de Soudra ; on les appelle Tchatlls pdtliai, les irente- 
six paihàkp c'est-4«dii'e ceux qui apprennent les arU 
utiles aux besoins de la société. Ils descendent ou des 
Soudras véritables , ou d'individus de castes mêlées, 
nommés Sankaravarna y\il8 se subdivisent suivant 
leurs occupations en diverses classes, qui toutes poin- 
tent des noms samscrits^ il est même intéressant, de 
comparer ces noms avec les dénominations original^; 
on y voit quelles altérations singif liéres subissent lesi 
mots, lorsqu'ils ont une longue, existence dans les lan- 
gues parlées ^ en voici quelques-unes : . 



ODRYA. 


SAMSCRIT. 


FRAYIÇATS. 


Téohar, 


LahakârOy 


Forgwoii. 


Tantl, 


Taniraoàya, 


Tisgerand. 


Koùrhhar, 


Koumbhakâtay 


Potier. 


Sondr, 


Souffamakâra, 


Orfèvre. 


Tiour, 


Tii^ara, 


Pêcheur. 


Tchanuirj 


Tcharmakdna, 


Tanneur. 



Les laboureurs se nomment Tchasa ^ en samscrit 
Krichikâray et c'est à eux seuls que s'applique la dé- 
nomination de Or ou Odra : d'où ou les appelle Or 
tchasa. Ce renseignement curieux nous apprend quelle 
importance ces peuples attachent à l'agriculture, et de 
quels honneurs ils cherchent à l'entourer, puisque ceux 
qui s'y adonnent ont seuls le droit de porter le nom 
national à!Ourya. Quant à la caste des Kchatriyas, 
elle est complètement éteinte dans le Kattak, comme 
dans beaucoup d'autres lieux de rinde> les Khetrei 
passent pour les descendans des purs Soudras. 
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Les Brabmanes iVOudra ou d!Outkala sont uoe des 
dix familles originales des Brahmanes Shakadt^ipa , 
Dominés d'après les pays qu'ils habitent ^ Gaura , Sâ- 
rasvali, Kânyacoubdja^ Meithila^ Autkala, Teilînga^ 
Kârnata, Mâhârâchtra et Drâvira. Leurs devoirs se 
résument sous ces trois mots : yadjnya j le sacrifice ; 
adhyàjana y la lecture des védas ; dâna , Tauno^ne ; 
et leurs moyens d'existence sont d'offiçler aux sacri- 
fices, d apprendre .aux autres les védas ^ et de rece- 
voii* l'aumône. Lorsque ces moyens ne leur suffirent 
pas, ils peuvent accepter un repas ou la chairité d'un 
individu soudra , même couper du bois dans les mon- 
tagnes et le vendre f si ces ressources viennent à leur* 
manquer, ils peuvent, après un jeûne de t^ois jours, 
voler un peu de riz à un Brahmane ou à tout autre , 
afin que le roi apprenant par là leur misère, leur assigne 
quelque revenu. Enfiai illeUrestp^^misdese livrer aux 
occupations, des hchatriya él àes çv^ishya ^ mais aus- 
sitôt qu'ils ont acquis une somme suffisante, ils doivent 
retourner a leur premier genre de vie. Les Brahmaaqs 
qui accomplissent les devoirs mentiOjOnés plus haut, 
qui sont , comme on^eut le remarquer, ceux que leur 
imposent les lois de Manou , sont de tous les plus res- 
pectés. Les Brahmanes inférieurs sont appelés Dei^d" 
laka ( attachés au3^ temples ) ,^t Gràmayadjàka (qui 
accomplissent les sacrifices dans les villages j. U y a 
une autre classe appelée dans l'Orissa JUastan ou Ma^ 
hdsthdna brdhtuana , qui forme une partie très-consi- 
ilérable de la population agricole. Ces Brahmanes 
cultivent de leurs propres mains de grands jardins 
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plantés (f arum, d'areca, de bétel, etc., et ils afiecteOt 
de mépriser la classe des Bed Brdhmana , ou Brah- 
manes attachés à l'étude des védas , et qai , comme on 
Ta va plus haut , se contentent de vivre d'aumânes. 

Le peuple que constituent ces diverses classes , a 
dé]k été flétri par Aboulfazel^ du nom de lâche et d'ef- , 
féminé : la figure des hommes est mince et délicate^ 
et à peine peut«on les distinguer des femmes an vête- 
ment qu'ils portent. Ils sont également îgnorans et 
stupides : l'auteur même appelle l'Orissa la Béotie de 
l'Asie. M. Stirling finit cependant par leur rendre 
cette justice que , de tous les peuples soumis à la Com- 
pagnie , les Oufyas sont les pliM doux , les plus pai- 
sibles , et les plus faciles à gouverner ( the most easfy 
managed). 

Telle est la population de la plaine. Celle des mon- 
tagnes en est , comme on doit s'y attendre , extrême^ ' 
ment différente ; elle est aussi inhospitalière et indis- 
ciplinée que la première est douce et soumise. Les 
montagnes sont en outre habitées par trois autres races 
fort remarquables^ connues sous le nom de Càle , 
Kand et Sour. Elles sont complètement distinctes « 
au moins les deux premières^ des Hindous de la plaine, 
par la langue, les traits, les manières et le culte, et 
\\ ne serait pas impossible qu'elles descendissent des 
aborigènes , antérieurement à rétablissement des 
Brahmanes venus du Nord. On doit reconnaître tou- 
tefois qu'aucune tradition ou croyance nationale ne 
confii*me cette hypothèse. Les détails que M. Stirling 
donne sur ces peuples, jusqu'ici inconnus, sont si in- 
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DJC'ut à se parer , sont puyenpent samscrit^. «Plus des 

trois quarts des noms et des racines des verbes peuvent 

être facilement rattachés à la langue sacrée des Brah- 

maneS| et les règles de la grammaire sont évidemment 

basées sur celles du vydkarana, Le.ur alphahet est le 

hindi bu nagriy légèrement modifié. Vers le Beng^le^ 

la langue ourya se parle sans aucun mélange étranger^ 

au moins jusqu'aux districts de Hildjelli etTamlouk \ 

plus on approche du Bengale, plus les deux idiomes se 

mêlent. Au sud, c'est aux environs de Gandjam qu'on 

reDcontre les premières traceç du télinga ^ la pronon* 

dation commence à changer : le peuple s'appelle Ou- 

êiah et TVqdia, au lieu dî! Ourya çt Odra; Gerh 

devient Gadda, Djagannâth , Djaganndda , etc. 

Le seul ouvrage original en ourya, qui mérite d'être 
cité, est le poème épique nonimé Kandji hai^eri pothi^ 
dont le sujet est la conquête de Condjevaram, l'événe- 
ment le plus important clans l'histoire moderne du pays. 
On trouve communément dans l'Orissa des traductions 
des ouvrages les plus estimés de la littérature indienne^ 
tant religieux que scientifiques ^ mais en outre chaque 
temple important possède ses légendes locales en 
ourya 3 appelée sthân pourdn (sthdna pourâna, le 
pourâna du lieu ). 

Le second objet sur lequel nous avons promis des 
détails, d'après M. Stirling, est le gouvernement. En 
examinant attentivement les anciennes institutions de 
l'Oris$a, relativement aux tenances des terres, on ne 
peut s'empêcher d'être frappé des traits nombreux de 
ressemblance qu'elles offrent avec celles de la féoda- 
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collines, au. nord du Mahânadî. Ils sont en général 
doux et inofTensifs , mais si complètement dénués de 
tout sentiment moral , qu'ils se font aussi peu de scru- 
pule de donner la mort â un homme , qu'à une béte 
féroce. Ils se distinguent des autres races du pays par 
leur courte stature, leur extérieur faible, et leur teint 
d'un noir de jai. Leur langage ressemble peu à celui 
des Ouryas, Ils passent pour adorer une forme gros- 
sière de Devi et de Mahâdeva , ou plutôt c'est ainsi 
que les Hindous interprètent le culte qu ils rendent à 
quelques objets naturels^ comme des troncs d'arbrea, 
des masses de pierres ^ des fentes dans les rochers , 
où leur imagination cherche à trouver quelque 
ressemblance avec les organes générateurs! de l'homme 
et de la femme. 

Après ces détails sur les diverses populations qui se 
partagent le district de Kattak , M. Stirling revient 
à celle qui fait le sujet spécial de son Mémoire y les 
Odras ou Ouryas. Les objets qui lui restent à exami- 
ner sont le langage, les institutions et le revenu. Nous 
suivrons l'auteur dans l'examen des deux premiers ^ 
quant aux revenus , l'étendue et la nouveauté avec la- 
quelle est traitée cette matière , ne peut manquer 
d'intéresser au plus haut degré Téconomiste. Mais la 
nature de notre Journal cpmporte peu les détails de ce 
genre , quelqu inléressans qu'ils soient d'ailleurs. 

La langue des Odras est un bdchd ou dialecte assez 
pur du samscrit , ayant quelque ressemblance avec le 
bengali, mais fort différent, au moins en apparence^ 
du télinga. La plupart des titres dont les naturels ai- 
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iijetii à 5e parer y sont puyenpent samscrita. «Plus des 
trois quarts des noms et des racines des verbes peuvent 
être facilement rattachés à la langue sacrée des Brah- 
manes^ et les règles de la grammaire sont évidemment 
Lasées sur celles du ^ylâharana. Le,ur alphahet est le 
hindi bu nagriy légèrement modifié. Vers le Bengale^ 
la langue ourya se parle sans aucun mélange étranger^ 
au moins jusqu'au!^ districts de Hildjelli etTamlouk^ 
plus on iapproche du Bengale, plus les deux idiomes se 
mêlent. Au sud, c'est aux environs de Gandjam qu'on 
rencontre les preroières trace$ du télinga 5 la pronon- 
ciation commence à changer : le peuple s'appelle Ou- 
diah et TV()dia, au lieu d! Ourya çt Odra ; Gerh 
devient Gadda , Djagannâth , Djagannâda , etc. 

Le seul ouvrage origfnal en ouryuy qui mérite d'être 
cité, est le p.oème çpique noninié Kandji haveri pothi^ 
dont le sujet est la conquête de Condjevaram^ l'événe- 
ment le plus important dans l'histoire moderne du pays. 
On trouve communément dans l'Orissa des traductions 
des ouvrages les plus estimés delà littérature indienne, 
tant religieux que scientifiques y mais en outre chaque 
temple important possède ses légendes locales en 
ourya, appelée sthân pourân (sthdna pourâna, le 
pourâna du li^u ). 

Le second objet sur lequel nous avons promis des 
détails, d'après M. Stirling, est le gouvernement. En 
examinant attentivement les anciennes institutions de 
rOrissa, relativement aux tenances des terres, on ne 
peut s'empêcher d'être frappé des traits nombreux de 
ressemblance qu'elles offrent avec celles de la féoda- 
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lité, à certains degrés de leur développement. II ne 
serait pas Impossible que des recherches exactes fis-» 
sent découvrir des rapports semblables avec la plu- 
part des pollts gouvernemens de l'Inde. M. Stirling 
pense que le sujet serait, sous ^lus d'un rapport, digne 
d'un examen sérieux ; et il s'autorise de l'opinion de 
sir John Malcolm, qui, dans son précieux ouvrage 
sur le Malwa, émet cette assertion, que le système 
d'organisation des Radjpouts diffère très-peu du gou- 
vernement féodal. Le capitaine Macmurdo a fait' la 
même remarque à l'égard du Coutqh. 

C'est une opinion généralement répandue parmi 
les naturels les plus instruits de Kattak, qu'il existait 
anciennement un puissant empire , qtfi s'étendait sur 
presque toute l'Inde , et qui était gouverné par uu 
souverain résidant à Hastinapoura. Ce vaste pays était 
])artagé entre un grand nombre de chefs militaires on 
HddjaSyious de la caste des Kchatrija^el qui relevaient 
de l'empereur souverain. Les plus puissans chefs de 
celte aristocratie guerrière étaient les premiers offi- 
ciers de Tempereur : le gadjapati ou commandant des 
éléphans j le ash^apati^ commandant de la cavalerie; . 
le tchatrapati j le porteur du parasol et de l'étendard 
royal, et le narapati y le commandant de l'infanterie. 
Dans le principe, ils tenaient leui'S vastes possessions 
du roi d'Hastinapour ; maïs peu à peu ils finirent pai* 
se rendre indépendans , et fonnèrent des principautés 
séparées. Cette opinion nationale sur l'ancien gouver- 
nement de rinde, dont M. Stirling aura occasion de 
parler, eu traitant de l'histoire des Odras j parait* a 
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peut-être , à quelques personnes , appajée sur trop 
peu de preuves. Mais quel qu'importance qu'on y at- 
tache, l'auteur ne balance pas d'affirmer que les inst^i- 
tutions lAidoues «de l'Orissa offrent des traces nom- 
breuses de l'existence de cette curieuse organisation. 
La contrée montagneuse qui s'étend depuis Bishenpour 
jusqu'au Godavery y et les plaines de l'Orissa propre 
sur le bord de la mer , ont été depuis un tems immc - 
morial , divisées entre un nombre très-considérable 
de petits cbe& militaires. Ils ont toujours été proprié- 
taires de fait des terres qu'ils possédaient , sous l'uni- 
que condition de suivre à la guerre , et de servir à sa 
cour leur râdja supérieur , le Gadjapad. Cet état de 
choses, ainsi que le fait remarquer l'auteur, est exac- 
tement conforme à un passage bien connu du digeste 
! des lois hindoues , traduit par M. Golebrooke : u Par 
» la conquête , la terre devint la propriété de Para^ 
n shouràmay celle de Kashyapa , par une donation, et 
n remise par lui à la garde des hchatriyasy elle devint 
«leur propriété, successivement j possédée par de 
» puissans conquérans, et non par des sujets cultivant 
n le sol. n 

Les chefs féodaux de l'Orissa , car l'on peut à juste 
titre appliquer ce nom aux propriétaires guerriers de 
la terre , sont connus sous différentes dénominations 
dans l'histoire , dans les actes publics et dans le laft- 
gage ordinaire. De là est résultée une grande confu- 
sion d'idées. On les appelle Khetrie, altération de 
JKchatriyas, de la caste à laquelle ils ont la prétention 
d'appartenir^ KhandaitSj nom ourya dérivé ^e hhan^ 



fia , Tépéc nationale des Odras y et signiGant cewvqui 
portent le khanda; Bhoûnia y Bhoûyianj Bhoûnù ^ 
altérations du mot samscrit bhou et bhoûmi, signifiant 
terre y et employés comme synonymes de%hoùpaiiy 
maître de la terre (i); Poligary mot tëlinga dériyé de 
poUaniy un ûe(}Sawant, en persan Sirdar, seigneur 
et maître; Seuakan arni dar y vassaux tenant des 
terres héréditairement y sons la charge du service mi- 
litaire 'y enCn y et plus communément , Zemindar. 
Sous la domination des râdjas nationaux , ils étaient 
postés autour de leur chef supérieur , dont ils garan- 
tissaient le territoire des incursions fréquentes des 
Kands et des Cotes y peuples sauvages dont il a déjà 
été parlé. Le lieu de leur résidence, qui était en même 
tems celui où ils exerçaient leur juridiction^ se nom- 
mait toujours château. Au-dessous d'eux se trouvaient 
leurs premiers officiers, qui tenaient d*eux diverses 
portions de terre, au même titre que les khetris la 
tenaient du Gadjapati. Enfin au dernier degré de l'é- 
chelle, était la milice du pays, en persan paik, à la- 
quelle étaient assignées di-v erses portions de terre, et 
qui à la fois guerrière et agricole, devait à la voix de 
ses chefs, quitter la culture et les suivre au combat. 
Outre cette obligation du service militaire, les khetris 
étaient tenus de faire hommage à leur chef supérieur, 
et de lui rendre certains devoirs, dont la charge pesait 
sur la terre plutôt que sur la personne , et qu'on dési- 



(i) Dans l*Âyia Acberi , le mot Bouml est toujours employé comme 
synonymie (le Zemirtdarj qui en est la traduction persanne. 
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goaii d^uDe manière fort claire, par le mot sam^crit 
sei^a^ service^ C'est ainsi que Tun portait Tépée royale/ 
Tautre l'étendard. Un aiitre le parasol, etc. Les méihes 
devoirs étaient remplie à Yidjayanagara , à la cour du . 
prmcë Narapati y souverain du Dekan. Le colonel 
Mackenâie^ dans un mémoire sur Thlstoire de ces 
ptînces, publié dans Y Annucd register , a donné sur ; 
cet usage des détails intéressans. 

La suite de cette partie du Mémoire de M. Stirling 
doBne dès renseignemens sur l'état de ces divers cbefe 
hindous, depuis la conquête musulmane, et sur le 
sens qu'on doit attacher aux divers titres qu'on leur 
donne encore aujourd'hui. Beaucoup de ces ncitions.' 
ne peuvent avoir d'intérêt q-oe pour les Anglais em- 
ployés à la compagnie des Indes. Nous croyons donc 
pouvoir les supprimer dans notre analyse, pour nous 
occuper exclusivement de la seconde partie de ce Mé- 
moire, sur l'histoire et la chronologie d'Orîssa. 

E. BURNOUF. 

L • {La suite à un procfiain Numéro.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 5 février 1827. 

Les- personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la société. 
M. FiiEiscHER (Lîberecht) , 

M. PlCQLEFORDT. 

M. le Président exprime, au nom du Ckmseil, le regret de 
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la Société sur la prrlo <|u*cllc a faite dans la peraoniie de 
M. le conite Lanjuinais. 

M. Silvcstre de Sacy lit un rapport sur une demande faite 
par M. Frevlac;, qui désire obtenir, de la Société , un se- 
cours pour Tîm pression du texte arabe du Hamasa^ areele 
commentaire de Tébrizi. IjCs conclusions de ce rapport ,. 
constatant Futilité de cet ouvrage, sont adoptées. Lacom-' 
mission des fonds sera cliargée d'examiner les moyens qni 
pourraient être à la disposition de la Société pour conoourir 
a la publication de TouTrage de M. Freytag. 

M. Eyrics communique , de la part de M. Coquebert de 
Montbret, une peinture chinoise, contenant la Tue perspec* 
tived^une routedela province de JEfoz^Aoïia/tg'y eaireTchaièg' 
c/ia et Heng-tcheou. 

M. Amédée Jaubert lit une notice sur un manuscrit da 
Bakktiar Nameh , écrit en Oui'gour , et appartenant à la 
bibliothèque d'Oxford. 

M. £• Coquebert de Montbret , communique un frag-* 
ment de sa traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le comte d'Hauterive, au nom de S. E. le Mi- 
nistrc des affaires étrangères , la suite des Classiques lutins, 
édition publiée par M. Lemaire, 32, 33, 34 9 35, 36, 37, 
38, 39, 4^ et 4** livraisons. — Par le même, Asîaiic 
Journal y n^ i32 et i33. — Par la Société asiatique de ^ 
Calcutta, asiatick researches , tome xv.— - Par la ipème Sor ^ 
ciété , The Quarterly Oriental Magaz'n , n"* v, vi , vu. 



Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque du Roi 
vient d^acquérir la -précieuse collection de manuscrits palis 
et singalais , rassemblés à Ceyian par feu M. Tolfrej , un 
des traducteurs du nouveau testament en pâli. Elle se 
compose de vingt-huit ouvrages palis et singalais, doot 
quelques-uns sont très-volumineux. Parmi les manuscrits 
palis on distingue, 1^ un vocabulaire , rédigé sur le plan. 
de X Amaracocha , et inlilulc abhidlianappadîpiha , Ou , 
illustration des mots , ouvrage très important pour la cen- 



^ 
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naissance du pâli ; 2*" un recueil des lois et usages des 
bouddhistes, appelle paddhati sangaha^ ou abrégé du ri- 
tuel ; 3^ une collection yariée de soutras ou axiomes fon- 
dainentaux de la pbilosopbîe bouddhique. Ces livres sont 
tous accompagnés d'un commentaire fort ample en singa- 
lais, parmi les livres écrits dans, cette dernière langui^ , on 
remarque plusiéars traites grammaticaux , un' court Yoca-^ 
bulaire sanskrit et singalais , des poèmes en divers dialectes 
de Geylan « etc. Gt^tte nouvelle acquisitioa » que l'on doit 
au zèle éclairé de M. le Conservateur des manuscrits orien- 
taux, est d^antant plus précieuse, c^e la Bibliothèque Royale 
le possédait encore aueuif ouvrage singalais, et qu'en outre 
elle offre aux personnes , qui se son^t .c^cupées du, pâli , 
les moyens de continuer leurs études avec plus de succès, 
et en même tems plus de facilité. 



LETTRE AU REDACTEUR. 

mmmmmmmmm 

MorvsiEVR^ 

£n publiant, dans le dernier cahier du Journal asiaiiquf!, 
les observations faites par M. Guys, vice-<:onsul de Frante 
à Lattaquié , sur un Mémoire de M. Dupont, relatif aux 
Nosàïrites, ou , comme écrivent ces messieurs , Nessériéf 
tous avez jugé convenable d'y ajouter quelques notes. 
Vous dites , dans ime de ces notes, que M. Dupont est, à 
ce que vous croyez , le seul qui ait jamais parlé d'un per- 
sonnage nommé Heumdari'el-Gheussaibi, comme du fonda- 
teur de la secte des Nessérié , et qu'il ne donne , à son 
sujet, aucun détail qui puisse nous indiquer à quelle époque 
il existait. Je pense qu'il vous sera agréable, ainsi qu^aux 
lecteurs du Journal asiatique, d'apprendre que ce person- 
nage n'est assurément autre que Hamdan^JUs d'Alaschath 
O^^xiT^I fji M^"-^, surnommé le Karmate ^ sur lequel 
j'ai donné, d'après Ebn-alathir, Nowàiri et Makrizi^ des 
renseignemeus curieux dans la deuxième édition de ma 
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Chrestomathie arabe, tome 1 1 , ]MC(« , 89, 97 et g^. Il est 
yraî qu'Abou'Ifaradj ne le nomme pas autrement dana sa 
Chronique syrùique , ({uefi/s d'Othman. Mais le père de 
Hamdan potirait se nommer Oihman, et Atre plas connu 
sous lé surnom d" À/aschath , qui est un sobriquet , et signifie 
k-peU'près , ie mai peigné. Quant au surnom de Ghems^ 
sàibi^ il m'est tocit>à-£iît înconnn. Dïin& la Chronique arabe 
du même AbouUfaradj , le chef des Karmat^ se nomme 
lui-même Ajfuradj fds ^'Oilimàn , &, c'est aussi ce qu^oo 
lit ailleurs dans Nowâïri , qui, coiiime Aboulfaràdj, rap- 
porte , d'après -Ebn-atatliir y le commencement d'un livre 
écrit par cet imposteur. Dans ce même passage , il dit qu*il 
est né dans un lieu appelé Nasrana. Cependant, suiyaUl le 
schérif Abou-Hasan Mohammed, surnommé Akliou-Molisin 
^^^^•s^^^l, dont Nowaïri a copié les paroles. Hamdan, était 
d'un lieu nommé \^^^ Abdaur, sur la rivière dé Hedd Jui, 
lieu qui dépendait du bourg de Mahwusa\^^y^ i^^^j v)*^ 
appartenant au TassoudJ ou canton de Forât ^BûdàkH 
^^^U vJL^ty ^y^ ^ Il est possiMè que Hamdan, rëfti^ié 

en Syrie, après s'être échappé de sa prison, ait d^'uisé son 
véritable nom et celui du lieu de sa naissance. Quoi qi^it 
en soit, le Heumdan de M. Dupont et le Hamdan d^Eon- 
alathir , et du schérif Akhou - Mohsin , sont incontesta- 
blement un seul et même personnage. 

Si mes occupations me le permettent, j'aurai l'honneur 
de vous adresse!* la traduction d'un document curieux sirr 
la croyance et les dogmes des Nosaïrites. En- attendant, je 
vous prie , Monsieur, d'agréer l'assurance de ma consîd^- 
ration très-distinguée. 

3j décembre iSaG, 

Le baron Silvestre de Sagy* 
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KUB RiCHBLiKO, N» 47 W«, Mawonda notoire, 
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VOYAGE 

A TRAVERS LA MONGOLIE, 

EN 1820 ET 1821, 

£^rtuuiû au (/(Pujcie, heur ^Àé. J^ / 

REVU PAR M. EYRIÈ§; 

PnBLlK AVEC DES CORRECTIONS ET l^t& NOIRES, 





^^ ^^^> ^- ^^<*f ^<^^§; 



PROSPECTUS, 

• ■ h > 

Mars t8a6. 

JL OUTES les ambassades européennes qui sont allées à Pékîug , 
n'ont fait qu^nn séjour très-court dans cette capitale de Tempire 
chinois, et même ont été sans cesse soumises à une surveil- 
lance gênante, dictée aux Chinois par leur méfiance pour les 
étrangers. M. Timko\}shi^ attache au collège des affaires étran- 
gères de Russie , ayant été chargé de conduire la mission de re- 
lîgieux'Ct de jeûnes de langues, que le gouvernement russe 
entretient à Péking , a été à même de visiter cette grande capitale 
sous les auspices les plus favorables. Comme tous les Russes, il 
louissait de sa pleine liberté, pouvant parcourir les nombreux 
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quartiers de celte ville immense, et visiter tous ses oionnmens 
et toutes SOS curiosités. Il a donc éié à mdme de faire des obscr- 
valions plus exactes que les voyageurs qui ont visité la Chine 
avant lui; de plus, il avait à sa disposition plusieurs interprètes 
qui connaissaient parfaitement la langue du pays ; ses récits mé- 
ritent plus de confiance que ceux des personnes, qui, ne sachant 
ni le chinois ni le mandchou, n'ont pu entrer en conversation 
avec les naturels du pays. 

Le Voyage de M. Timkovski a para en rosse à Saint-Péter»- 
bourg. Il contient son journal et les remarques qu il a faites sor, 
la géographie , le commerce, les mœurs et les usages de la Chine. 
Il est enrichi de plusieurs traductions et extraits d'ouvrages chi- 
nois , qui ont été fournis k l'auteur par les moines et les élèves de 
l'établissement russe à Péking , ce qui donne h sa relation beau- 
coup de poids , et lui imprime un caractère d'authenticité q[u'au- 
cun autre ne peut avoir. t 

L'importance de cet ouvrage nous a détcnuhiés à en publier 
une traduction française. Pour la rendre aussi parfaite que pos- 
sible , nous avons pensé qu'il était essentiel de la faire revoir par 
un savant , qui non-sculcment connût bien le russe , mais qui 
eût fait de la langue cliinoise, et de la Chine elle-même , Tobjel 
principal de s(*fi recherches. Nous ne pouvions mieux nous adreS' 
ser qu'à M. Klaproth , qui non-seulement a bien voulu se charger 
de cette révision, mais qui s'est encore engagé à l'enrichir de 
notes précieuses et à rectifier les erreurs échappées à l'auteur, 
erreurs dont il est difficile de se défendre dans ces sortes d'ouvra- 
ges. D'ailleurs, M. Timkovski, écrivant pour ses compatriote!, 
chez lesquels , comme on le sait , la littérature est encore si re- 
tardée , a jugé' à propos de compléter son livre par de nombreux 
extraits d'ouvrages français, anglais et allemands : M. Klaproth a 

■ ■" ■•,. '■■Il I 

pensé cpi'il était inutile de retraduire ces extraits dans notre 
langue; il a, de même, retranché des passages qui n^apprennent 
rien aux lecteurs, parce qu'ils He contiennent que des aventures 
ordinafres, et qui auraient pu aVVivèr au voyageur dans tout autre 
pays qu'en Mongolie el en Chiiic. 

Ji.niin, il a revu,sur les originaux, plusieurs morceaux, un peu 
légèrement traduits du chinois et' du mandchou. 
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M. Timkovsld a adopté dans son ouvrage le dialecte de Pëknig,. 
pour la transcription des noms et des mots chinois. Cependant 
ce dialecte est mi des plus corrompus de la Chine ; M. Klaproth 
a jugé à propos de le remplacer par celui de Nanking ^ 
parce qu'il est et le plus élégant , et celui que les missionnai- 
res f qui ont écrit sur la Chine , ont adopté dans leura ouvra- 
ges , coname étant le plus connu en Europe. En ce sens, il en 
est de Fidiome chinois comme de la langue allemande : Vienne 
peut passer pour la capitale de TAllemagnc ; mais ceux qui vou- 
draient écrire sur ce pays , se garderaient bien d^orthographier . 
l'allemand d'après le mauvais jargon de cette ville , dç peur de 
ne pas être compris par les Allemands eux-mêmes. 

La personne qui s'était chargée de la traduction de Touvrage, 
était mieux au fait du russe que du français. Nous avons eu re- 
cours à M. Eyriès, rédacteur des Noiwelies Annales des Voyages, 
pour corriger le style et les méprises que doit commettre infailli- 
blement un traducteur qui n'est pas familiarisé avec le sujet de 
Touvragè qu'il est chargé de transporter dans une autre langue* 
Le nom de M. Eyriès, connu partant et de si utiles inves^ 
tigations en géographie, et par les pas rapides que ses travaux 
ont fait faire à la science , contribuera puissamment au succès 
de cet ouvrage. 

L'original russe du Voyage de M. Timkovski se compose de 
trois volumes assez minces ; par les retranchemens salutaires 
que nous venons d'indiquer , nous sommes parvenus à faire en- 
trer, en deux forts volumes, tout ce qu'il contient d^intéressant 
et de neuf. ^ ^ 

Nous avons recueilli les planches él les cartes de Toriginal 
dans un Atlas Spécial, en y ajoutant plusieurs sujets nouveaux et 
pleins d'intérêt , d'après des tableaux que possède M. Klaj^th. 
Ainsi se trouvent réunies, en faveur de Fouvrage que nom pu- 
blions, toutes les garanties qui peuvent répondre de son mérite, 
sous le double rapport de l'utilité qu'il présente aux sa vans , par 
les observations nouvelles dont il est rempli , et de l'intérêt dont 
il sera pour cette classe nombreuse de lecteurs , qui ne demande 
qu'à s'instruire des mœurs et des coutumes des nations les plus 
éloignées de nous. 
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Pour donner une idée exacte de FimporUnce de l'oaTrage, le 
moyen le plus naturel est de présenter ici l'édumération des 
sommaires des chapitres et des sujets qui composent ratlaa. 

TEXTE. 

SOMMAIRES DES CHAPITRES. 

CsàFiTai I. EublÎMcmen t raue à Pékiaç. &id but. Penooiugei ifmi le eoaipoMaC. Pklp» • 
tatib da Yoyag*.— CiAr. ii. Départ de Kîakhu pnar la MchikoIm. Yoy^jtt^^kVOutfk^ 
nptule dn pap dr» Khalkba. — Cbap. m. Séjour à rOnrga. ViccMroi da la Moagolie. U««* 
toakhtou , (Ni divinité iriTantc de* ftongols. Cémnonicii qai nat lies à aoa iaaiallatioa. flv 
les derniim ambaajades nuMS et anglaiMt en China. —Cjia>. it. Coatia— tio« da To yf i 
jaiqu^à la frontière méridionale dn paT4> des Khallba. Dé*ert de Gobi , onCha mo.— 'Cbav. v. 
Voyage à tniTcn le pap dcf Mongol* Sonnit. Notirea «ur les Kirgbia. TraditîoM Monfolas^Hr 
Bogdô GhcMnr Llian. — Cma». ti. Voyage à travers le territoire des Tsakbar, jaiqa^â b fcp* 
teiCMede Khalgan , située dans la Grande Muraille dé la Cbin«.«»GB*». tii> Arriva «t séjàar 
à Khalgan. — Cba». viii. Voyage de Khalgan à Péking. Entrée danj la capilala da k Chi— ■ 
Arrivée à la cour mssc. — CaAr. iv. Jonraal dn séjour k Péking , paadtat la BBoia ém ékmm' 
bre. Notices biographiques sur le ministre 5M>«Bg ta jin. — Sacrifice aa ciel , oShrt par 1*ÉM- 
perear. Habillement des Chinois. Lois. Entrerne avee les missionnaiicf catholiqaat. ElaC d* 
cfaristianiiime en Chine. Froid considérable. — Cbaf. x. Description dn TarkestAa dûnoM^ M 
de la petite Boukharie.— Cmav. xi. Description dn pays des DioÉngar, artadlemeat aoaHM k 
la Cliine. — Gbap. m. Description dn Tubet. — Ôiaf. xiii. Journal dn f^jonr ahériav A 
Péking , jusqn^an départ pour retourner. Visite chn les missionnaires français. Visite ciMi Ih 
laaui tabétaiaa. Visite chn les missionnaires portugais. Entrevue avee des Coréens, et m^ 
tions sar la Corée. — Chav siv. Description détaillée de Péking et des curiosités qae eMM 
résidence renferme. — Cba». xv. Dé^.art de Pékiog , et chemin ii Tsagan balgasroa , daas la 
pays des nomades mongob , appelés Tsakhar. — Cbaf. xvi. Pi-éparatib poar le ratow •■ 
Kassie. Voyage k travers le pap des Tsakhar. — Pâturages, haras et troapeanx de Vtmi» 
perrar de la Chine. — Cbav. xvii. Voyage par le pap des Sonait. — Cbaf. xtiii. Voyafa 4 
travers le grand désert de Gobi ^ juMjtt'a I^Onrga. — Cbav. xix. Vopge de IXhirga k KiaUbla* 
— Cbap. x«. Description dn pap ; de la manière de vivre; des nusars et aaagn ém Mato» 
gok- — Appmdiz et Notes de M. Klaproth. 

ATLAS. 

BBSCRIPTIOH DES PLAKGRBS. 

t; Plan de la eoar rasse et da Couvent grée k Péking. — i. Carte da voyage Sa Kîalbttt 
à Péking, k travers la Mongolie. — 3. Plan de Péking. — 4* P*»^ge de Tlro.'— 5. ArèoU- 
Taldti. — 6. Mandchou et Maodchone de distinction. -^ 7. Prince chinois et prineesse ehiaoiaa, 
— 8. Chinois qui jonent. — • g. Dames chinoises. — 10. Musiciennes cbinoiscs. — 1 1. Fifaras dv 
Bouddha ou Qiakia nsonni. — 13. Casqae indien trouvé en Russie. 

TixTB. Des eut» de jiopulation ot de revenus, accompagnés d^observations kistoriqpfla «I 
philologiques, et précédés d*une introduction raihooaée, le tout inédit, empmolé ans aalavn 
chinois enx-mémes, et rédigé par tH. Klaproth. 



L^/^oyagg à Péking ^ compo.sé de a vol. în-So, impriméf aTectoiiiy 
pap. nn satine, et d*un Atlas grand m-^o , sur Jésus vëlîn fort d'Annoitajy 

sera àa prix de 25 fi^ 

Papier vëlîn 56 fr» 

Une grande partie du texte et de l^atlasest déjà imprimée. L'oairrage paivltni 
complet vert la fin da mois prochain. On souscrit sans n'en pt^erttapmnttf 
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hnlui. AsuTiQtil^ on Recneil de Hémoires v 
fEitraits et de Notices , relatifs k Thistoire , 
à la philosopliie , aax sciences , à la littéra- 
tue et aox langues des peuples orientaux , 
pdtlii par la Société Asiatique ; paraissant 
m la cabîers par an. Prix de Tabonnement 
poar Tannée ao f r. 

Poar six mois la fr. 

Ce journal parait depuis trois ans. 

MiOASUi AsiATiQva, ou ReTue géographique et 
historique de 1* Asie centrale et septentrionale; 
publiée par H. /. Klttproth. Recneil trimes- 
triel paraissant dans les nremters jours d^oc- 
tokre, de janvier, d'avril et de juillet de cha- 
«e année, par cahie.* de i6o pages ; il cou- 
tieadra des planches et des cartes toutes les 
feis qa*on le jngera nécessaire. Le premier 
akîer a paru le ler octobre i8a5. 
Prix de l'abonnement pour Tannée. . «5 tt. 

Pour les départemena 37 

Poar l'étranger ag 

lirva BmrraimiQVi , on Choix d'Artides tra- 
daita des meilleurs écrits périodiques de la 
Gmnd^Bretagne , sur la Littérature , les 
Beaux-Art!» , les Arts In/lustriels , l'Agricul- 
Ine, le Commerce, rÉconomie Politique , 

^ kl finances, la Législation , etc., etc.; par 
aae Société à» Gens de Lettres : publiée par 
KH. Saulnier fils et P. Dondei^Dupré. 

Ce recueil parait tons les mois , à partir de 
lullet 183^, par numéro d'environ aoo pages. 
nix de rabonnement pour Paris , pour six 

■ois 17 fr. 

Pour Tannée 5o fr. 

Pour les Départemens , 6 Fr. de plus par an- 
aée , et 3 fr. déplus par trimestre; pour l'É- 
tranger , ta fr. ae plus par année , et 6 fr. de 
pins par trimestre. 

BiiuoTakQVK AU.E]iAiiSE, joumal de littérature, 
rédigé par une société de gens de lettres , et 
publié, à Strasbourg, par MM. BaTthélen\y 
et G. Silhermarm , avocats. 

Ce journal parait le i5 de chaque mois , par 
cahier d'au moins quatre fSenilles d'impression. 

Prix de Tabonnement : Pour Strasbourg , 
laf. par an, et 7 f. pour six mois. —Pour 
Paria et les départemens |^ franc de port), 
i5 f. par an y et 8 f . pour six mois. — Pour 
l'étranger (franc de port), 18 fr. par ao, 
et 10 f. pour six mois. 

Avu BaSEMTiEL. La JitvueGennanique , dont 
noua avions répandu le prospectus , -tut devant 
pas avoir lieu , nous noua sommes intéressés Ji 
la BikUothhpie AUtmmnde , que nous recom> 
mandons k nos correapondans comaae nn Re- 



cueil rédigé avec soin, et ayant le double 
avantage de bien faire connaître la littérature 
allemande aux Français et aux étrangers , et 
de présenter aux Allemands eux-mêmes un ta- 
bleau totijours fidèle de leur propre littérature. 

Revue PaoTBsraiiTC j rédigée par M. Cft. Co- 

fuerel et une Société de PasteurfProtestmns. 
I paraît chaque année la cahiers, composés 
de trois feuilles d'impression chacun. 

Prix de l'abonnement pour Tannée, ou i« 

cahiers , formant a vol 10 fr. 

Il faut ajouter pour le port , dans les dé- 
partemens , a fr. ; a l'étranger, 4 fr* 

Petit Cooexiee des Davxs , ou Nouveau Journal 
des modes , des théâtres , de la littérature et 
des arts. 

Ce journal paraît tous les cinq jours, avec 
huit gravures par mois , dont une d'homme. 
Prix de l'abonnement : pour trois mois , g fr.; 
pour six mois, x8 fr. ; pour un an , 36 fr. 

Pour les départemens, 5oceatimej> de plus ; 
pour l'étranger i fr. de plus , par trimestre.' 

Bdllctis Uhiveesel des SciEiicBs , publié sous 

la direction de M. le Baron de Ferussac; 7* 

SECTION , Histoire , Antiquités et Philologie. 

Prix de Tabonnement pour une année ^ 

Pour Paria x8 fr. 

Pour les départemens ai 

Pour l'étranger a4 

OaiairrAL Hexald and Journal gênerai of Litcra>> 
ture : containing original articles on varioua 
subiects , etc., etc. ; conducted hj James 
S. Buclcingham , late editor of the Calcutta 
Journal , aulhor of Travels in Palestine , and 
among the Arab tribus , member of the lite- 
rary societies of Bitmbay and Madras and of 

the Asiatic Society in Ben gai. ZonJ.i8a4~i8*^* 
Ce recueil parait tous les mois par volume 

grand in-80 de aoo page> , qmé souvent de 
planches explicatives^^ 

Chaque volume se vend séparément. 7 fr. 

La collection complète des livraisons pn-« 
bliées jusqu'à présent, se compose de cinq 
forts volumes demi-reliés , contenant cbartin 
plus de 600 pages , et de six livraisons bro- 
chées ; elle est du prix de i5a fr. 

éi¥U eMsniie^. — L'éditeur de V Oriental 
Herald^ notre correspondant , nous ayant 
chargés spécialement ae la vante de son Re- 
cueil sur le continent , nous sommes autorisés 
il conclure des échanges avec ceux des jour- 
naux périodiques de la France ou de l'étran- 
ger, qui nous sembleront devoir la mieux 
lui convenir. 



Smiecrtptbw. 



BiiuooBArii» ■ovmi& m 'ia. Fbahci, 
conteoaDt U nommcUtan, par nomn d'au - 
Uan , de ti>u4 ln onvrann publiéi en 
France, ainiii que de cens êrriu en fran- 
^U et imprimrM à TètranKer, depnU le rom» 
mencrment du XVI Ile ni^M-le joMiu'accjouri 
•cmmpaKDrr d« Nntii-m nécn)ln|{iqne« et de 
note* bibti«iKraphii{nr< , ht>tnrinafk rt lîtté^ 
rairu, tirée» ilr nmi meilleurs iMoIiograpbefl; 
par J. M. Qurranl. 

Cet nnvra|;e fomiera cinq ▼nlnmei in-^A^ 
dVavtnin (ioo pagr* rliarun , imurimAa ec 
petit-tcktr et nompareillr, à a rolnnDe» et 
qui contiendront eni>emble fUi à ioo,ono ai^ 
lide» , aTec lei nom» de» éditean rt Ir» prix 
de tout le» oiiTraRe» impriméf depuis le com- 
menrement du m* i•i^rle. 

Le pris de la Mtux-ription , pour chaque 
Tolamr , e>t de la fr. pour le* SouHoriptcur», 
et de 1 5 fr. p<tur Ic:* mm Soufcripteur». 

La première livrainon, formant la moitié du 
tome I , Cri en vente, i vol. in-8o de 3oo pa((. 
Prix •; f • 5o c. 

TaaiTI COMPLET BK L^AltATOHII DE L^HoMMB , 

comparée , dan» «es points le;* plu« impor- 
tan» , à celle dm animaux , et coo^idêrse ions 
le double rapport Je rhi>tolo{t1e et de la 
nanqiliologie ; par M. Hivpolrt» Clotpiet , 
Docteur en Meilecine rt Prnfeitsriir agrégé à 
la Faculté de Paria; membre titulaire de 
l'Aradèmie rojale de Mrilrrine; de* Sorirtés 
Philomatî(|ne , Médirait d^Emulation ,d'In)>* 
truction Médicale et d'Hivtoire Naturelle de 
Pari» ; etc. , etc. 

L'ouvrage de M. le Docteur JY. Cloquet 
»era composé dVoriron 400 planches în-4° « 
et de loo on 190 feuilles oe texte, mfwe 
format. 

Il c«t tiré sur papier cavalier, pour le 
texte , et {;rand-rai»in vélin pour 1«< planches 
Uthographiées. Le« caractères vont ep ci- 
céro neur. 

Il paraît le premier de chaque mois par 
livraison de dix planches et de deux à trois 
feuilles de texte. — Trois livraisons ont déjà 
paru. •— Prix de chaque 6 fr. 



1 



fi^eu Bft S. M. Oàitia X , KoS de b«i 
Navarre, dans TEgiisa entliMrale «t 
poliuine de Reims ; ftecnril dl*«rtaBpc« , 
■ioées par uoa prcouers artialai , «t 
guée* (t'uB texte explicatif. 

O RcL-ueil se compoac de dix 
ui' folio , tirées snr demi-coloBalMr vélnTtt 
papier de Chine. 

Un texte explicatif, imprimé aniii anr |mni 
vélin, comprend la description de tnni In 
cérémonial , le» formule» facrameni elle», les 
■cm» d» corpa ecdênastiqne* , civila et mili- 
taire« , ceux de« princii>attx peraonnagas ^ 
ont lîguré dans la solennité , et cens dn» ph» 
cipaux arti>tes et fabrieana qni ont eon- 
couru à ^on éclat. La li»tc des Soaacriptcnn 
e»t en tête de rouvra(;e. 

Le prix rsit de 80 fr. ponr le»SonMDpleift| 
H fecra fixé à 100 fr. le jour de b pnUk»- 
tion de la dernière partie. On mmrm avoîf 
Tout rage cartonné en ajoutant i5 fr. ca m. . 

Lts MiLkX KT vjr JovM , Contns oeinnUu t»- 



infir. 



duits dn Turc, dn Persan et de rArnbn^nar 
Pelit-JrAa-Croix, Galimnd, Cardimne^Quh '^, 
\\i'u et Caxotie .etc., avec une Notice, par h 
M. CoUîn lie Planer. S vol. in-8« , onAidi "^ 
di X belle» gravures ,*de»»inéee et ginvéaaf , 
nos premier» artistes. Cette édition pamtlnM 
arpt livraisons , dont cinq volume» etdansil^ 
hier» de gravures. 

Le prix de chaque livraison sera , en Mfb- 
fin hat., ponr les »ov>criptenr»,d« 6fr. Ssb 

Pap. cavalier vél., fig. donblc" "^ *- 
Yvis pittobrsqcesdil'Italib, de 
nature, par M. Coignet, et 1 

Îar Bill* Villetnain, MM. ÂUOMue^ bêoêê' 
ois , Demr , Enfantin, Gué, 6M^,/iff^ 
Sàbatinr, 'yHleneuve, etc. • J| 

I^ Recueil entier formera dix liTi^MMlfi 
imprimée.* sur demi-grand.«oloniliier« Itls \ 
prix de chacune d'elle»^ composé* da ds J 

tlanclie» sur papier de Chine, eat de iSfr>'.^ 
,es 6 premières livraiiions sont en venlu. « 1 
Un Texte explicatif , formant un Yol^iafl^^J 
sera remis , avec U dernière livnîaotty iftÉ- | 
Sonacripteur». 




©ttwaigi50 Xiomtixvix , \^t Soxd^s^ m m Ximbtt. 



AoBiioi oéniiaAL , on livret pratique d'Emploi 
du tem.* , composé de Tablettes commodes et 
ntiles, d'un usage journalier ; par M. A. Jum 
lien. Àe édit. , ioa4 , nn vol. in-ia , pap. vél. 
fin d'écriture, cartonné ^ avec a gravures. 5 fr. 

Atias Gkooxavbiqdb bt Gèolociqcb des quatre 
Parties du Monde , et de la France en parti- 
culier ; précédé d''un Essai sur la Géographie 
naturelle, etc. ; par M. A. Legrana. isa5. 
x vol. in-folio , cartes coloriées, cartonné. 

Papier carré *4 ^''* 

Papier grand-raisin • lu fr. 

ATum voxTATir KT COUPLET vu Roriuni dk 
FxAHGX, contenant les S-j Cartes des départe- 
niens , y compris une Carte générale , avec un 
texte en regard de chacune d'elles , ouvrage 
entièrement neuf; par X. Girard et Roger 
Faîne , un vol. in--8o, élégamment cartonné^ 
figure» coloriées on en noir 9^tr» 

BiK4pTBXQVB etassiQUB LATiMB, OU Collection 
des auteur» Massiques latins , par N. E» Le~ 
moite. 

3a livraisons, formaPt64 volumes R'* in-^°) 
nrnés de figures et cartes. Prix delà souscrip- 
tion 837 fr. 

Avis essentiel. — Ayant arqnis un nonihrr 




d'exemplaires de cette belle rolleetkM, 
nous Mimmes décidés , à nos risques rt pi 
à vendre séparément les différeu» nntcnn- 
la composent , et à recevoir des sonacripti^ 
ponr chacun de» ouvrages sous presse erià < 

Seraitre. Le prix , en ce cas , est «ni 
e a fr. par volume. 
L'espace ue nous permettant pas de 
ici les litres de tous les auteurs séparés , noM 
nous contenterons de dire que œnx dont ht 
nonu suivent sont achevés'; savoir : Cigmtm 
Ciaudien , Coinetius Nryo* , Justin , OHi», 
Pline , Quinte-Curee , SallitsU , Silimt A«- 
licus, ralère Maxime ^ f^elleius F g gntm 
lus , et enfin rirgUe, 

Un grand nombre de volwnca est ea ee 
monaent soiis presse. 

BionkrxK, on Mémorial horaire, servant ^,mI" 
diqner le nombre des heures données ^r je«r 
à ctiacune des divisions de la vie inténenie et 
individuelle, considérée, etc.} par M. Âm 
Jullien. ae édit. x8a4>nn Livret petit in-», 
pap. vél. fin d'écrilnre 4'* 

CtAxissB HARLOufE, traduction nonvdle et lenle 
complète; par Letoumeur, sur Péditâonoei- 
ginale revue i>ar Bichardson, avec fig. ; 180»; 
14 vol. in-i» a4 *""• 



LotxKTKiit BW 5« f AMVM DO V«ncàa . «M- 
niMi MMU I0 nom d« iog** d» Bénthaêi, ra- 
préneataot let priarÛMOK tujett de la Bibl« , 
■3 lÎTr. ÎB-foUo de 4 plancliw et teste. Prix 

de ciiaqne lÎTrai^oo. . , , iu fr._ 

Sur papier de Chine i5 fr. 

Cet oaTrage e«t complet et dn prix de x3o fr. 

Db u PTatobx vis Cao9BS, Poinie de Lncrice, 
Iradak en ver* fraaçaib , par M. de Ponger~ 
•tUtt teste et traduction. iSaS, a roi. j^rand 
in-8*, format des Classiques Latin». ... 18 fr. 
hpicr Telin 36 fr. 

Diamxm (le) CaAjrr va PxLKxiirxoB oa Childs- 

RAaoLD,poëme,parM.r{e/<a/na/fin«, i8«5. 

I vol. in-80, 4" ^uî'-i P*P> fin satiné. . . ^U. 

— Le mî ;ie, in-i8, avec frontispice gravé. 4 f- 

Eiuisoa CEmpuh dv Tns , ou Méthode ponr 
renier le bon emploi du tems, premier moyen 
d'être heureux, destiné principalement aux 
jcuBCS %<tn» de i5 à a5 ans ; par M. Marc- 
Àmtoine JuUien,At Pans; 3" édit. 1834. i fort 
val. in-^. 7 fr. 

Cumu»B AjLLxiiAjfOK ; par feu M. L. TT. 
Sdmehhardt , professeur k l^EcoIe Royale (le 
h Flèche \ owwnLffi adopté par le Convenir» 
■cat pour les £eoie« Royales Militaire». i8a5. 
(frt vol. ia-80 , papier collé. 6 fr. 5o c. 

L GiassAaiox ExOTicmi ukoox latiuji, sive 
r TheoranÎK, Lei^nm et Morum Nnptialium 
«pod Romanos Esplaoatio nova, es interpre- 
latione propria et jmpropria et difierentiis in 
ûnificatu, fere duorum milliom sermonnm, 
•d ÎDtelli^entiam poetamm et etbolo^orom 
■ tlB antiquKquam înte|(rse iniinueque I^tini- 
btis; ^netorePûrrugues. 1 vol. i;rand in-80, 
fwmal ietClastiques Lat'uu y papier fort et 

eiOé, Mtiné lu fr. 

Kpier vélin très-beau 16 fr. 

HvTCiBB ST Dkscsiptior sis ilxs Iohikxmkx, der 
fÊM les tems fabuleux et héroïques , par un 
iSriar supérieur en mission dans ces îles ; 
•■naureva , et précédé d*un discours pré- 
llaîaaire par M. le colcjnd Bviy île Sainte 
Vimcent; 1822; i vol. in-8^ et atlas grand 
ib-4SMtiné» 95 fr. 

lannc eoKPi.BTX huEvxmkmkivs db ui Cakci , 
lepBÏi les premien troubles jnsqn*à ce jour 
ivee des notes critiques sur le Péloponèse 
• la Turquie, par H. C. D. Jtaffënel, 
Nkché, pendant les troubles, « iVn des 
Wiulats de Trance ans Kchelles du Levant , 
liawin oculaire des principaux fait»; a«rdit. 
3 vol. in-80, pap. fin satiné, arec cartes et 

fntniu «o fr. 

Le Tome iit , contenant les dernières Ciam- 
yuart , se Tend sépavément 7 fr. 

Aanns (fjui) mnis ex cav>b, oh Entretiens de* 
vivans et des mort» , partisans et adversaires, 
à la Irontiére de» deux mondes^ drame ihéo- 
leiP^ae^B cinq journée.i, par M. CoUin de 
Mnçf . 1 Tol. in-80, pap. un satiné. . . 6 fr. 

Limu A SoTBiB «na .LA Dabsb, contenant 
Phistoive de cet art depuis son origine jui^ 

fB*B nos jours ; par >4. A. B 1 volume 

ia4o , pap. fin satiné , avec planches . . ti fr. 

Lbitbbs fccmrrcs d'lTAi.iK a qvklqvbs axis , par 
0e/**; I vol. in-80, pap. fin Bat.. 3fr.5o c 

HiDBCfBB SAHs MÉOBcm (la), ou Manuel de 
Sam4, oaTrB|;e destiné à soulager les infirmi- 
Ics, à prévenir les maladies aigu^ , à guérir 
las Maladies chroniques, sans le secours d'nne 
■aÏB «tiBBgbre , par jeudi» Ihwif*9 , méde- 






,4«édk., t8iS, I «oL M4k», 
figares ,.,..<. 6 fr. 

MOTBK SVB >T rAClLB DB BIBII OBTBOOBAPBIBB , 

on Vocabnlaire contenant les mots de la lan- 

{|ne française ^ placés de manière k ce qu*ea 
es cherchant comme on les prononce , on les 
trouve sans peine , et comme il doivent s'é- 
crire ; avec un tableau des oonjagaisons des 
verbes; par A. Belluccif professeur. Paris, 
1834, 1 vol. in-S^.. 4 ^'' 

OEuvaas caotsus »b Cb. Psbbavlt , de TAcadé- 
mie françaiiie, avec son éloge par d^Aleo»- 
bert , et des Recherche» sur les ConUs des 
Fée*, par M. Collin de Planer Un beau 
volume ia'Ao^ imprimé en caractères neufs, 
snr papier Gn satiné , orné d^un joli portrait , 
entouré do douxe vignettes hur les Coûtes, <j f. 
Pap. rélin, portrait sur pap. de Chine. 14 fr> 

OEvTaxs coarÙTBS db CLÉxxirr Mabot ^ nou- 
velle édition , ornée d^un ^eau portrait , et 
augmentée d^nn Essai snr fa vie et les ou- 
vrage» de Tauteur , de note.s historiques et 
critiques , et d^un Glo».saire des vieux mots. 
3 vol. in-80 , papier fin satiué a 1 f r. 

Papier vélin 27 fr. 

Grand papier vélin 79 fr. 

OHoviES db m. lk coktb Xavibb db Mautbr, 
. 3 vol. grand in 18, pep. vélin superfin sa- 
tiné , savoir : 

VOTAGB AirrOCB PB KA CBAKIBB. Lb fJcrBBDB 

DK LA ciTic D*AosTB. 1 vol. in-i8, pap. vél.sat. 

EXPXDITIOM VOCTUIBB A.UTOna DB MA CBAMBBB, 

JHir l'auteur du Voyage autour de ma Cham- 
>iv, I vol. iD-i8, papier vélin satiné. 
Lbs Pbisoitkikis do Cavcask. — La jbdbb 
SiiÉxiEHMB ; nouvelles ; par Tauteur da 
Voyage autour de ina chamhre. i vol. in-i8, 
pap. vélin satiné. 

Prix de» 3 vol ta fr. 

Nota. On ne les sépare pas. 

PAMDr.cTES Di JcsTiNiKir, mises dans un nouvel 
ordre, avec les lois du Gode, et les novelles 

3ui confirment , expliquent ou abrogent celles 
es Pandectes , par R, J. Pothier, et la tra- 
duction en regara du teste , par M. de Brémrd" 
Neuville, i8a4t 34 vol. in^ t8o fr. 

RxsiniB des attributions et devoirs de Tinfan- 
terie légère en campagne ; par K. Schneider , 
colonel du ao* régiment u*iDfaoterie légère. 
X vol. in-3a t fr. 5o c. 

Saihtb Biblb 
cré , avec 

noude; Pari», i8ai-i8a4', '3 vol. in-80. ii5 fr. 
Nous avons acquis le restant de ce bel oo- 

rrage. 

TaxOBiB DBS CoBTBS , OU Histoîrc des grandes 
assemblées nationales des royaumes de Cas- 
tille et de Léon , depuis rurigine de la monar- 
chie espagnole jusqu'à nos jour» ; avec quel- 
3ues observations sur la constitution actuelle 
e TEspagne : par Don Fra.ici\co Martinen 
Marina. Traduit de l'espagnol par P, L. f, 
Fleurjr ; a* édition; a vol. in-80 xa fr. 

VoYAofD'oM JxvMK Français bu Abglbtbbbb bt 
Bif ÉcossB, pendant iViitomne de i8a3 ; con- 
tenant des ob.MSrvations nouvelles rclatires g 
aus beauté» du pays , aux mœurs , ans usages 
de ses habitans ^ à leur industrie manufactu- 
rière, aux progrrs des arts , de» M-ieoces et de 
la littérature, à rinatruction publique, enfin 
à tout re qui mérite l'attention du voyageur ; 
par j4d. MUuiaui.'rBM^ ; i vol. in-^, papier 
lin satiné, orae d*une très-belle vue d« chA- 

tran de DaahBrton .À 6 fr. 

Pap. vélin ; fîgurev , pap'. de Chwe. . . 10 fr. 



B (la) , traduite d*aprè» le texte s»- 
la Vnlgate, par hughie de Ge- 



C^upragrs nouoraut !>r Cittrratnrr €>rtrntalf. 



Aoit PiVLvnLnrTA , mi ClanKifiralinn âe* jiriipirt 
•Ir l'Aoïp il'aitrès l'afïînitvde Irar» Uu^ur» , 
a«n* il'âiniile^ vorabulaire» roniparatif» île 
liiii« lr« idiiiinp^ a^iatiniit*.-!. Par J. A/ii/'i*'*!/!, 
i8a'i. I vol. in-4*' *'t atUk in-ful 4^ ^''* 

r.noi'« nu f\M.Kt AmiiKiEVMrs ilii diH-lriir Var- 
tan, iirriim|ia]f(iiririinr tnitliirlinn littrrale en 
f ra II ^a i« , j la r •/. - .V. .Va in C- Martin . i vi • 1 u me 
liranii iii-n" , |Eranil->rai»in vélin fort,e«i|lé et 
Katiiic 'i(r. 5ii c. 

ClIW^klLa AL*1 MAl'TAU PokTL« , INH-Ilie lll' Mlf- 

TaLi , traduit de i'Iliiidn^taiii ,|>arM.^iirtm 
i/e Tasty ; ia-8>' i fr. .'in. 

nicTioHii&iaB FaAiicAn- WoLnr f.T Fkavcaih. 
Kamiaba , Miivi du dii'tinnnaire Wnltir-I" ran- 
^aiii, par .V. /. Dnni , barlidicr èH.^t-i•■|ll■c^ , 
aneien inrlitutear de l'ét-nle du S«iiC|ial. Iiu|i. 
Koyale, iRa5. i ml. in-A«> la fr. 

Diction!* AiRB (•«KC-MoBEii'ir-FRAnt^Aii, par F. 
D. Drhrifue. I*uri« , i8a*> « l vul. in-i(i. lofr. 

|-!i.i«t<iA DE LA Grammaire JAPOjtAiiE , par le 
F. Rtfiri^urt; traduit* du Pttrlui:ai» «ur le 
nianu'<rrit de la Biblintlièque du Kni , et «ni- 
i;iiriiM*nieiit ruIlutiiiiiiitV a%ec la (îraiiimaire 
piililiêr par le mrme auteur, a ^'a):a^aki , en 
i(în4 , prérédé< d'une expliratiiin de« Sylla- 
Inire^jaiMinaif^et de deuv planclirMcnn tenant 
le^ !ii|;ne)« de ces» STlIabaire» ,^r M . AM~Ke- 
iriKinC. Pari» , i6a5 , i vol. in-Su. ^ fr. Suc. 

Eevoik de nuelquen-un» des principaux artii-Ies 
dr la TIie«|:nnie deo Braliuie*. eontenant la 
lle^rriiitiiin délaillée du ^rand Sacrifice da 
Ciievat , appelé A<>uR-Mt-da ; de POriisine et 
de» (;ramleur^ du (îanKe ; du Temple réièbre 
de (laya ; de* prinripaux ATalara», «lU locar- 
iiationo de Viehnoo , etc.; extrait et traduit 
de« meilleur» ori|;înau« , écrits dans les langue* 
du payo; par M. l'aiibé Dubois, ci-derant 
Mi^Mi'innairc dan> le MeinMiur, mehibrrdela 
S^irielè Korale A<>iatii|n«! de la (irande-Bre- 
ta«ne et deV Irlande , de la Sw-iétc A-^iatiiiae 
de Pari» , et de la Société Littéraire de Madran. 
Pari* , vidunic iu-8o, papier fin i>atiné.. 3 fr. 

MiLAHRRi AaiATiQrEi, nu Chiiii de Morceaox 
de Critique, et de .Mémoire* relatifs aux Ue- 
lic>i«n* , au* Scieiu-ei. . aux Conlume* , à 
rili*tiMrr et «U (M'o^rauD iedeii nations orien- 
l«l«-«. |»ai M. /M-/ïfiMUjiflf. a Tol. in-fio, 
ji»e*- PUm-lir* , jNipier fin hatiué i4 fr. 

lU«.>iii«» R»i (tiri A l'Aiie , cnnieiiant de» rr- 
I lieu lie* lii»lMrupie«. , |:éiigraubiquc» et philo- 
{«««•tiue* *ur le* peuple- de l Orient , par 
M. '. Miif'rxlh. T. II, un vol. iB-8<>,pap. fia 
.4t.,a«ni-art. et pi. I i-j[»rix M-ra fixé plu.s tard. 
1 I' i\>nie 1er , puldic rdiiiicc dernière , eht 

«lll pi i\ lie . ..........y Ir. 90 c. 

1 •■ t.iiiir 1 1 , •pu ii'inplitr l'ouvraKe , c«t «ur 
11- p..iiu dr pAi jitie ; U' prix en sera fixé lors 
l.i piil>Iii-jiii>ii, 

l\1iNi>.i\iti fu Misiric*, le plus i-élébre plii- 
liiMiphr iliiuoi* .iiué* <l«lllfll<'ill^ , traduit lit- 
IrirfIrMii-nl i-ii laliu , ft rr\u uvrc Mii» Mir la 
vri Mifi t4il.iir ni.indrliiuii*, nvec de:» uol«!i 
|iri|ii-liirlli-' , tirée.* dr* mrillenrH couimen- 
tdiiri ; pdi .V. .fulini. 

Ir trtle de MenK-T^eu , calqué hiir une 
lielle étlilioii rbiiiiii*c, et reproduit parla 
litboRrjpliii:, formera deux Tolumcs. lia tra- 
duction (lia deux Tolumoii M comjHNiflra de 
35o à 4oo pige!i grand in-8o. 



L'Ouvraier paraîtra en 4 livniaoi 
de rbai|ue livraÏMin eut de q fr. 
I.e* dru\ première* livraiMU aoo' 

Nni-vFAo Teitaheht de N. S. Je» 
i-iHifiiiiue au texte fidtic de boIi 
%ei>iiin arménienne, avec nue întf 
«•xarir et littérale ,' en notra mi 
ii*urnr ; par le dm-teur Jean Zt 
C>n»iantiooplc. iSaS, i vol. gnnd i 
vélin Htiné. 
( Le prix n'en est paa encore fiaé. 

Oiii AUX f Lr« ) ET LE* Fllcx^ , alléxori 
d'Aiz-Eddia Elmncade*»! , publiée* 
a\ec uur traduction et de» not», pa 
fi#i ii> T*ittr. i8ai. I v<d. io-fio... 
Niiti* avim<( acquia de ranlear 
de ri-ilitiiin de cet ouvrage. 

TAVLFtex ««TORiQPEii DE L^A*iB , depi 
naifliic de Cviu* jusqu'à noa j 
M. r Klaproih. I vol. in^o^ «Teca 
de ïiî caiir*. L*nuvrage acra pabi 
lîvrainiin». Le* «ix premiitM Mwt 
Prix de chaque livraiaoD 

Ceoix OE Farlm , tradoite* k ConaUat 
un écrivain turé, et pnliliéea poi 
mière foi<, avec ane Tradoction cl 
buJaire, par M. yiclor LeuUitr, t 
la SiH-iété Asiatique de F^ria, i i 
io-8o , çrand raï>iB vélin , fort ,coUi 

Emai «Ce le Pau , on LaogBC latuti 
quelle au-delà du Gange ; par Xl 
nvuf'ci Loft^n , membres « la Soi 
tique. 1 vol. in-8o , pap. graad-raii 

GaAMMAiEB GioEciEHirE , auîvic dV 
laire Gènrgieii-FraBeai*,et Frao^ûb 
par M. J. Klaproih. Ouvrage mI 
fkiciétc A>iatique de Pari*, i toLi» 
raiain vélin «atiné. 



La Prxsb B'EDiaaB ^ poëme ai 

édition , imprimée pour la pecimîl 
France , et dirigée^r M. le doctni 
membre de la Société Aciationc. i 
graod-raiun vélin fort et colB. 

Saco^tala , drame indien eo rapt • 
priiné|iourLi première fois en Fiam 
ractère* *anK>krit* , diapré* la mail 
te* , K<fivi d'une version fiaBçaiae* 
explicative* ; par M. le p r n frM a nr i 
membre de la bociéiè A*iatiqwb 

L*o livra ;;e paraîtra en sept liTtalac 
g^Hnd-rai^îa vélin et collé. 

I..C prix de* cinq ouvrage» ci-daMB 
lor* de leur publication. 

VoTACE A PLaisr., à iraver* la lffwi^ |mj; 
et i8ai , p.ir M. TimÂovsti. TraSoJ 
par M. N***, revu par M. £yri& 
avec de* airrertion* et des Notes , i 
Klapruth. a vol. iit-8o , pap. fin lal 
un Atla» grand-in-40 , composé de 

»r lei 



lampes , et d'nn texte pai 

prvik •••-..,., 

Papier \élin 

VOTAGE p'OxEJIIOCmc A BoCEaAaA , CI 

traver* le* «tepiics des Kirgbiias, 
la mer d'Aral, et au-delà deSii^Dé 
cien jBxane>) : rédigé par M. le bai 
Meyendoiff", eirevanar le cfaev, 
Jaiêbert. 1 fort vol, ia-So , avec car 
*ia» colorié* ; papier fia aaiiaé 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

SUr ta littérature du Tibeij extrait du n* vii du 
Qkiarterly Oriental Magazine y Calcutta i8a6. 



Le n* VII du Quarterlf Oriental Magazine de Cal- 
cotla contient un article sur la langue et la littéra- 
tàa^ du Tibet, l'ère de Bouddha et les progrès du 
Ëbuddliisme en Asie. Ce journal avait déjà, dahs son 
liuméro de mars, donné quelques renseignemens sur 
ce- sujet curieux; mais ce n'est que la répétition de 
cë'qiië nous ont appris les sa vans d'Europe M. Â. Ré- 
musât et M. KlaprotK. Uarticle dont nous allons 
donner le résumé est rédigé d'après les documens 
Apportés du Népal, par M. Hodgson, et enyoyés du 
ISbel pat M. de Koros. 

La littérature du Bhoutan, du Tibet et de l'Hima- 
lifiL-esi entièrement religieuse; elle contient l'expo- 
ntibfi des rites , de la morale et des traditions du 
Ëoùddhisme; à ce titre elle est étrangère et fut ap- 
portée de l'Inde au Tibet, avec la religion dont elle 
4BSt' l'interprète. Dans son état primitif elle dut s'ex- 
pHmei* daiis une langue étrangère, le samscrit, ou 
plus probablement le prâcrit, qui paraît avoir été la 
langue sacrée des Bouddhistes, comme le samscrit était 
Tome X. 9 
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celle des Brahmanes, et à Taide duquel s^est répandu 
leur culte à Geylan, à Siam, à la Chine et au Ti- 
bet (i). 

Les caractères des livres imprimes sur des blocs de 
bois (car tel est le procédé usité dans tout le Bhou- 
tan)y sont les mêmes que ceux qu'ont donnés Géorgi 
et la petite édition de VAIpliabetum tïbetanum. La 
forme des consonnes n'offre aucune ressemblance, si 
ce n'est dans quelques cas, avec les lettres dévanaga- 

(i) Ceci n*est pas exact. Ce n*est pas le prâcrit qaî est passe avec le 
Bouddhisme à Ceylan et dans la presqu'île au-delà du Gange ; des 
recherches modernes ont prouvé que le pâli e'tait la langue sacrée de 
ces pays. Or , quelque nombreux que soient les traits de ressemblance 
qui rapprochent le pâli du pràcrit , ce sont deux dialectes difTérens 
l*un de Taotre , et qu*il n*est pas permis de confondre. Il est bien vrai 
que si on prend le mot prdcrit dans son sens générique , et en tant 
que désignant tout dialecte dérivé du samscrit , le pâli peut être ap- 
pelé un prdcrit ; mais il est remarquable que dans les grammalrieiif 
indiens qui ont traité des dialectes du samscrit sous le nom àtpràcritp 
le nom de pâli ne soit pas prononcé. Quant au Tibet , on n*a pa joA— 
qu'ici démontrer que le pâli y ait été transporté ; mais le samscrit y 
est certainement passé avec le Bouddhisme , et il est surprenant que 
Fauteur de Tarticlc ait icL^noncé un doute sur ce point , puisque nous 
le verrons plus bas parler d'originaux samscrits existans anciennement 
au Tibet , et de signes ajoutés à Falphabct tibétain pour servir à la 
transcription des mots indiens. L'existence de quelques-unes de ces 
lettres, qui ne se trouvent ni dans le pâli ni dans le prâcrit , semble 
contredire celle d'un dialecte de cette espèce au Tibet. Ajoutons que 
M. Abel Rémusat a donné à la critique le moyen de prouver, de la 
manière la plus convaincante , que c'est le samscrit qui est passé aa 
Tibet, en faisant connaître le vocabulaire pcntaglotte bouddhique, 
dont la première ligne est du pur samscrit. C'est un des faits que les 
auteurs de V Essai sur le Pâli se sont le plus attr.cbés à prouver (Es- 
sai, p. x43). ( E.-B.) 
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r!es'(i)é Mais roiJie dans lequel elles sont rangées, 
est identique dans les deux alphabets. Les vqycllefir 
sont unies aux consonnes suivant le même procédé. 
La langue tibétaine n'emploie que les cinq voyelles* 
brèves a, i, ou, e, o/ mais quand il s'agit d'écrire 
les mots samscrits, on forme les longues a, î, oûy les 
dîpblhongues œ ^l ao ^ et les voyelles particulières à 
cet alphabet, appelées n, n, Iriy Irîy suivant des pro- 



(i) Cette assertion est presque positivement contredite un peuplas 
bas; Vaateur compare au tibétain, non plus le dévanagan actuel, 
mais celui qu^on trouve dans les inscriptions samscrites du premier au 
dixième ou douzième siècle de noire ère. G*est là en effet qu^il faut 
prendre les matériaux d^unc telle comparaison, en y joignant de pins 
l'alphabet Bengali, qui, dans quelques-unes de ses formes,sc rapproche 
pins du dcvanagari ancien que du dëvanagari actuel. Alors on trouve, 
avec les auteurs de VJKssai sur le Pâli, que tout le système àds voyelles 
et les consonnes Ar, kh, g, tch, tchh, t,'th, d, n, p, m, r, /, i», 5, sont 
les mêmes en tibétain qu*en dévanagari, ce qui est bien sufBsant pour 
démontrer ridcntité des deux alphabets ; il suit de là que le tibétain est 
plus rapproché du dévaaagari ancien que de celui de nos jours. Selon 
nous, les monumens impartialement consultes mènent à ces résultats : 
10 que ledévanagari actuel n'est autre que le caractère des inscriptions 
de Gâya et d'autres lieux, qu'on place du premier au dixième ou dou- 
zième siècle de J.-C. ; 2*» que le tibétain n'est au fond autre que ce dc- 
vanagari pour le plus grand nombre de ses lettres ; 3^ qu'on peut croire 
qae du dévanagari primitif est sorti , d'une part, le tibétain , de l'autre 
le samscrit actuel. Je ne pense pas qu'on puisse prétendre , contre tous 
l*s témoignages historiques, que c'est du tibétain qu'est dérivé l'an- 
cien dcvanagari; la richesse de celui-ci comparée à la pauvreté du 
premier , suffit pour donner l'antériorité à l'alphabet indien. Car je 
crois (et je pourrais citer plus d'un fait en favein* de cette opinion ) , 
que quand une langue ou un alphabet sont transportes d'un peuple 
chez un aulrc , ils perilcnt presque toujours q'icîque chose ilans le 
passage. (E.-B») 



cédés aMCZ semblables à ceux de Talphabet 
garî. Chaque série de consonues est composée seule- 
ment de quatre lettres au lieu de einq^ l'aspirée des 
douces ga^ dja» etc., ne s y trouve pas. On les re- 
présente f dans les mots samscrits ^ par la consonne 
simple sous laquelle on place le h. De plus, Falphabet 
tibétain possède une classe de lettres, modification 
de l'ordre des palatales, zha, zlilia, dzlia, wa. Quant 
aux autres particularités de cette écriture, il faut se 
reporter au numéro quatre de Y Oriental Magazin, où. 
elles ont été exposées (i). 

Outre cet alphabet, nommé dou'djan, commun ans 
livres imprimés et aux manuscrits, il en est un antre, 
nommé dou-min^ essentiellement cursif, et que l'on 
doit, sur l'autorité de MM. A. Rémusat et Hodgaon, 
regarder comme identique au premier, avec cette 
différence que les fondes eu sont moins roides et 
moins carrées. 

En examinant l'alphabet tibétain, on remarquera- 
facilement que quelques particularités qui le distin- 
guent, se trouvent dans d'autres alphabets de l'Orient. 
La forme de la lettre h est presque identique à celle 
du bengali^ \e ya et le ra^ joints à une consonne, of- 
frent la même ressemblance \ la quatrième série ta, 
thuj etc., a quelque rapport avec celle de l'alphabet 
pâli > le tcha tibétain se trouve dans quelques inscrip- 
tions samscrites à Gâya (Asiat. Res. , tom. i), et à 

(i) On doit surtout consulter Timportant chapitre des Recherches 
sur ies Lanfpies iartares, relatif au tibétain. (E.-B.) 
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l^!id^ou''Lôtchan(Asi2^,Kes., tôm. XV). Lesletti^cs bj fv 
tl fn y sont représentées paiement comme en tî* 
bétâin. 

tJûe coïncidence non moins remàttjnftble etiste 
entre l'ordre des lettres dans l'alphabet tibétain ^ et 
Tàrrangement des son$ de la langue pariée des Gbi-» 
Dois^ tel qu'il est donné par M arshmah dalis sa gram- 
maire chinoise. Cet auteur, en remarquant cette 
identité^ semble disposé à attribuer aux Chinois l'in- 
vention dé l'ordre qu'on remarque dans l'alphabet 
dévanagari^ parce que les sons de leur langue parlée 
sont si inhérens à cette langue elle-même qu'elle n'a pu 
exister sans eux , et qu'en les supposant emprnntés à 
l'alphabet indien^ il faudrait dil*e que lest Chinois 
n'ont commencé à avoir une latsgué parlée qu'après 
la découverte et l'importation de l'ordiffe alphabé- 
tique des Indiens. Mais les Chinois Ont dû avoir tmë 
langue avant d'en analyser et d*eti classer les sons , et 
fls peuvent fort bien en avoir emprunté la classiiica- 
tiûn aux Hindous, sans leur être pour cela redevables 
de leur langue. Cette explication semble beaucoup 
plus naturelle que celle du D' Marshman, qui regarde 
le classement des sous chinois comme l'ébauche d'un 
sy9t^èm:e dont le dévanagari est le perfectionnement. 
Quant à l'époque où les Chittôis peuvent avoir connu 
falphabet indien , c'est peu^-étre celle où ïes* nlîs- 
sionnaires bouddhistes répandirent leur culte dans 
l'Asie orientale. 

II pourrait même se faire que l'alphabet dont se 
servaient les Bouddhistes, et qu'ils portèrent au Ti- 



bety fût.pritnitivemcnt plus ancien que le Jévanagarî, 
puisqu'il est moins complet (j). Si cette hypothèse se 
vérifiait, elle servirait à déterminer l'époque à 1«- 
quelle non -seulement lu classification des lettres,' 
mais encore le système grammatical des Hindous a pris 
naissance. Avant toutefois d'arriver à cette conclu- 
sion, il faudrait déterminer Fépoque de l'inTention 
des signes supplémentaires employés par l'alphabet 
tibétain, pour tran.^crire les mots samscrits^ car s'il 
arrivait qu'ils fussent de la même époque que les 
autres lettres, il faudrait bien admettre que le système 
dévanagari possédait déjà , au moment de la forma- 
tion de Talphabet tibétaiu ^ l'ensemble des lettres que 
nous lui connaissons. 

Ou trouve dans le Bhoutan un nombre fort consi- 
dérable d'ouvrages, la plupart religieux. La liste de 
ceux qu'a présentés M. Hodgson, à la Société asiatique 
de Calcutta, donnera une idée du caractère de ces 
compositions. Oa remarquera que, dans cette liste^ 



(i)Il me semble impossible d'admettre qaePalphabet porte. au Tibel 
par les Bouddbisles soilplus ancien que le deVanagari parce qu'il est 
inuins complet. Ce fait, comme je Tai indique dans une note précédente, 
conduit à une conclusion torte contraire. L*alpbabet paii, à Geylan, 
h Siam , chez les Barmans y ne possède ni les voyelles œ ao ri rilii 
Irî, ni les sifflantes ch et sh; dira-t-on par cela même qu'il estante— 
rieur au dévanagari ? Il faudrait prétendre en même tems (car.ce& deux 
choses se touchent ) que le pâli est plus ancien que le samscrit, c&quî 
est tout-à-fait inadmissible. On serait en effet conduit à dire que le 
participe passé pali hâta, signifianiyr//'/, est antérieur, parcequ'il n'a 
j>as le ri au samscrit Arita, creatus ^ où Von trouve 1er, radical es- 
sentiel à ce mot dans toiilos les lanp;ncs qui Ip po^îsèdcnt. (E.-B.) 
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on a Indiqué le iilve de l'ouvrage, le nom de Tau- 
teur, le nom du lieu où il a été composé , et le sujet 
dont il traite. 

ï. Sou-^ma-^tchik, par Thoula Lama, fait à Kha- 
num dans le Bhoutan, sujets jurisprudence. 

2. Tchuma-Daniy par Aga-tchu-Lama , h Tidfa 
Ifoiva, contenant le Segoun pote des Hindous. 

3. Tchu-roug, par Thiyaa Lama, à Gedja Katha^ 
contenant le Gean pote des Hindous ou Moyen d'ar- 
river à la sagesse. 

4. Tchourou-ge^tchu'puhy par Ye^puh regneh-- 
muh Lama, à Purgneh-'ah'tcliu , livre dont la lecture 
guérît toutes les maladies. 

5. Tou-tchou-rukh , par Sou-ker Lama, k Djah" 
la-dc'-hoiik , ouvrage que lisent les moines mendians 
pour avoir des aumônes abondantes. 

6. Manne pote , par Tchou-fil Lama, à Goume- 
•wun y de l'usage et des vertus du munne, ou cylindre 
de prières. 

7. Tchou-dum, par Geve-tchoup Lama,k Ve— 
pur-has , sur la Médecine. 

8. Na-pa-'tche pote , par Aberuh Lama, à Dja-tu- 
lam , sur les vents , la pluie et l'air. 

g. Ki-tchuky par Ki-lou^ah Lama^ à Botehi^ sur 
la démonologie. 

la. Tow-i-takh-la , par Be-he-tchundah Lama, à 
Kou-bukh , de la guerre. 

II. Dou'tukh^asi , par Badjetchik Lama, à Gna- 
ma,' ouvrage que doivent lire les parens d'un niort^ 
pour ne pas être hantés par son ombre. 



V. 
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la. Serou-a<ukhy par Djékartchik Lamaj à JTtpwi^ 
ie; ouvrage qu'on doit lire en vojrage, pour ea re- 
veuîr sain et sauf. 

i3. Salaiumahy par Yisuhskur Lama^ à So^hola^ 
ouvrage qu'on doit lire avant de «'asseoir sur on 
Pùntchaet (P) y pour en obtenir une heureuse iss^e. 

i4« Kerikhy par Amadutukh Lawa y à An^ à lire 
pour augmenter son bien-être en ce pionde. 

i5. Moumbeky^sLrDjiùiJJilMmaykBere^ihkukhf 
à lire en cueillant des fleurs pour en faire une Qffvf^d^ 
religieuse. 

i6. Duh'moudjah y par Mounta^ie-ùirs Lama m è 
Mounka; à lire avant de poser les fondemens d'un^ 
maison. 

17. Thaka-pahy par Arilah Lama^ à Baberd^hf 
a lire le soir d'une bataille. 

18. Tchiîkusoumuh y par Djegamatukh Lama, à 
Matehalékoh^ à lire pendant qu'on donne à manger 
aux poissons sacrés dans les temples, ce qui est un 
acte d'une grande sainteté. 

19. Kousuhy par Nematchaluh Lama y à JT^ipoia^ 
mesuh^ k lire au moment de se baigner. 

ao. Lahassàke pote, par Domah Lama^ à Lass^^^ 
i lire avant de manger, pendant que 1q diner est 
servi. 

21. Tchunda-pouh, par Gnahah Lama y à Dpihu' 
nasuh; à lire avant de faire un achat. 

29. Stachuhy par Ourdjunh Lama y à JOJQdoun ^ 
prière qu'il faut répéter pendant qu'on satisfait aw 
besoins naturels , pour éloigner les mauvais géniec- 



23. Batehah, par JDjahadegh Lama^ kMohurah^ 
prière pour les voyageurs ^;arés dans les foréls. 

24- Kadjur, par Olatchuyah Lama ^ à ^.qrgh^ 
prière que prononcent les parens du déf^I;ltpoqr mu- 
Ter son ame du purgatoire. 

a5. Ti-durwn^ par Matchul Lama , à Sadurl^ pour 
faq^liter les entrevues, et en rendre Tissue heureuse. 

a6. Dirlakhy par TchophuUah Lama^ à Ourasikh; 
moyens d'interpréter le croassement des corbeaux et 
autres oiseaux de mauvais augure. 

27. Karatchuk, par Kalchuk Lama (le sujet n'est 
pas indiqué). 

a8. Tchuluh, par Gidou Lgmat à Bidukhj prière 
que l'pn prononce en buvant , pour que la boisson ne 
cause ^ucun mal. 

29. Kegou, par Toupathyo Lam^, k Jj^qliiidjeh ; 
ppj^e ppur p^tenii* une loiiguç vie, 

^0% Tçhabe^, par ^kabeh Lama, à ^rihaiaguh; 
lifse contre rinclépienpe des saisons. 

3|i. fÇqgfiatouAh f par Sogua LqmQy à Bçlékatr 
çJI^; livre popr le? hommes à cheval en voyage. 

3^. LoUitçhoUy par Nowaia J^qn^ç,^ à Tchudjou 
p^kahb^hjl 'poxa le perfectioi^uetn^n| de l'éloquence 
et la connaissance des langues. 

33^. Gkehitenqh} paLxSozidfjqnahLama, èiLeakuhah; 
pour les archers > aCin qu'Us réussissent dans leur art. 

34* Boud pp^^ OH Histoire dq temp)ç de Kosqt^ 
chk, dans le Népal , avec d'autres sujets relaliiji au 
bouddhisme du Népal. 

35. Siripqte, par Bista^qh Laina, à Tumatuih, i 
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forme géuéralc de prières pour les riches et les 
pauvres, les gens en santé et les malades, les hommes 
et les femmes. 

Tels sont les ouvrages qu'on doit aux recherches de 
M. Hodgson ^ M. de Koros a donné en outre des 
renseignemens précieux , sur ce qu'on peut appeler 
la littérature classique du Tibet. 

Elle est comprise dans deux compilations fort éten- 
dues, nommées le Kahgyuretle Stan-gyur, c'est-à- 
dire, Traduction des commandemens et Traduction 
des instructions. Ce sont en effet des traductions faites 
sur des originaux samscrits. Comme compilation , ces 
deux recueils sont d' une date moderne > ils ont été 
formés par Mivang, qui gouvernait à Lassa de lyaS 
à I ij^Gf et qui les composa de tout ce qui avait sur- 
vécu des ouvrages de l'antiquité. 

Le Kah - gyur manuscrit occupe ordinairement 
1 08 gros volumes; imprimé^ il n'en comprend qcfe 98^ 
avec un volume supplémentaire, contenant des mè* 
langes divers (i). Le Stan-gyur est encore plus 
étendu, puisqu'il ne forme pas moins de 224 volumes; 
Une édition fort estimée du Kah-gyiir a été récem- 
ment publiée à Derghe , capitale du Kham^yuly k 
environ quarante jours de marche, à l'est de Lassa. 

Ces ouvrages, sur lesquels on doit à M. de Koros 

(i) LVdîllon que Tempereur Kian loung a fait faire de ce grand ou- 
vrage est fort belle. Son prix , à Péking , est de mille onces d'ai^;enty 
environ 7,5oo francs. Les Mongols des environs de Kiaktha Font fait 
venir , il y a quelques années , de Pe'king ; et y ont paye ce prix ea 
chameaux et autres bestiaux. (Rl>) 
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des renseîgnemens nouveaux ^ ont déjà été décrits^ 
maïs très-superficiellement, en Europe. Georgî, dans 
son Alphahetum tibetanum (p. 3o5), après avoir dît 
que le Kah-gyur se composait de io8 volumes, ajoute 
qu'il avait été rapporté de l'Inde par des religieux 
envoyés du Tibet ^ vers 290 de notre ère, sous le 
règne de Tri'Srong-teu tzJien, Suivant M. de Koros, 
au contraire , ce prince n'a régné qu'au neuvième 
siècle 5 de plus, le Kah-gyur n'a pas été trouvé dans 
l'Inde sou^ sa forme actuelle, puisque c'est une com- 
pilation moderne faite au Tibet même, seulement au 
commencement du dix - huitième siècle. Cependant 
il y a une observation à faire sur cette dernière date, 
c'est que dans une lettre de Felice dl Montecchio, 
citée par M. A. Rémusat, dans ses Hecherches sur les 
langues tartares^ il est question d'un abrégé du Kah" 
gyur nommé Lahorim^ dont le père Désidéri, à Lassa, 
en 1 7 1 7 , fit une traduction latine. Si un pareil abrégé 
existait en 17 17, il faut que M. de Koros ait été mal 
informé sur la date de la composition originale qu'il 
place de 1 72g à 1 746. 

Voici, au reste, la liste des matières contenues dans 
ces deux ouvrages, telle que l'a extraite M. de Koros, 
des index qui les accompagnent. Le Kah'gyiir est di- 
visé comme il suit. 

Le JDouUra est une collection de traductions et de 
récils historiques relatifs au Magadha et aux progrès 
du bouddhisme dans \ Aryadcslia (Tlnde des Brah- 
manes) et les contrées voisines, comprenant i3 vo- 
lumes. 
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Le l^r^chin est une collection de tniitM sur Itt 
morale et la métaphysique, en la volumes. 

Le Do'de comprend les ouTrages sur la philotephie 
naturelle, la théologie et l'astronomie, en 3o yolumtâ. 

Le Gyuude est une collection douvrages sur 1» 
médecine, Tastrologie, les enchantemens, les prieras^ 
les hymnes, en ai yolumes. 

Mélanges f comprenant principalement des légeode» 
et morceaux historiques , en aa yolumes. 

L'ouvrage complet forme 98 volumes. 

L'index du Stan^gyur spécifie les divisions aul* 
vantes : 

La classe Gyut comprend plus de 2,600 traités sur 
la philosophie naturelle, l'astronomie, les cérémonie» 
religieuses, les prières, les hymnes, les charmes y etc.^ 
en 86 volumes. 

La classe do comprend les ouvrages moraux et 
théologiques, en 94 volumes. 

La métaphysique et la morale occupent 21 vol. 9 \m 
grammaire et la rhétorique 2 , l'alchymie et la phatr^ 
macie i, les grammaires et les vocabulaires i3, |in 
tout 217 volumes (i). 

Tous ces livres sont des traductions d'ouvrages ia-* 
diens , d'oà il résulte que le Stan^gyuT n'est nalle-* 
ment un commentaire de Kah-gfur. 

SUR l'ère de bouddha. 
II existe , sur l'époque où naquit Bouddha , autant 

(r) Tai eopi^ exactein«at ces nombres 9 dont le total forme a 17 et 
non aai comme le porte le texte , ponr je ne sais quelle raison. (E.-B.) 
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d'incertitude au Tibet que éàB$ Vlmie et en Europe. 
M. de Koros nous apprend que I93 c^imîons.dieS' divers 
savan&sar cette question impostasit^^. o»t été rassenH 
Uées au seizième siècle 1^ Padma Karpo^ LaiBftcé^ 
lèbre du Bhoutan, qui a écvit sur ce suj.et use courte 
dissertation qu'on trouve encore aujourd'hui. 

Les. diverses dates.sooi au Djambre de 1% auxqpielJes 
1 auteur tibétain a ajjoutér U4ie treî^iéiBe. Les^ qaaÉre 
premières étaient suivies par Ie8:éoriiTai»rdu septième 
siècle 3 mais la dixième est au^ourdlmB la settïe qui 
ait cours à Lassa; la liste suivante- denne- le nombre 
d'années écoulées depuis Sbakya ju^qu'ei^ idaS'i anpec 
la date de son apparition avant J.'-G. 

1. 4-24^ 2^5 24.20 avant J.-C. 

2. 3971 • .. 214.6. 

3. 3958 2i33. 

4* 3962 2137. 

5. 3i 23 1 298. 

6. 2575 75o. 

7. 24.76 65r. 

8. 2369 ^44* 

9. 2703 878. 

10. 2660 835. 

1 1 . 2390 565. 

12. 2707 882. 

i3. 2883 io58. 

Ces dates^ comme-on va le*voir^. ne cortespoddent 
pas toutes avec celles que l'on doit à d'autres auteurs^ 
orientaux \ on remarquera tout eiois. que 1» daite- de 
Padma-Karpa se rapproche de celle des chinois^ 
qui, peut-être, se rapporte à un plus ancien Bbud- 
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fllia^ celui qui^ dans la traduction libctaînc de TA- 
m<'irakocha ^ est, suivant M. de Koros, appelé Boud^ 
ilha gan tang Khas^a, Bouddha , un ancien et sage 
personnage. Voici au reste le relevé des diverses dates 
données à Bouddha par difTérens auteurs. 

Aboulfazel avant J.-C • . • . i336. 

Kalliana (histoire du Kachmîr ) i33a. 

Bentley ( dans un de ses mémoires) 1081. 

Id. ( dans un autre ) ioo4- 

Couplet ( d'après les historiens diinois) 1026. 

Bailly io3i. 

De Guignes ( d'après les historiens chinois ). . • 1027. 

W. Jones 1027. 

Matouanlin 1027. 

Beizawri 1022* 

A. Rémusat (d'après l'encyclopédie japonaise). 102g. 

Mort en gSo. 

Greorgi gSg. 

Jaehrig 991- 

Klaproth ( seconde date à la Chine ) 688. 

Au Pegu 638. 

A Ceylan S^S. 

Chez les Birmans 543. 

Chez les Siamois , 544- 

Le Radj gourou d'Asam 52o. 

On doit cette dernière date à Dhermadhar Brah- 
matchari^ Radj gourou d'Asam, et très-versé dans la 
littérature bouddhique. Suivant lui, le nûvâna ou 
annihilation de Shakya eut lieu la dix-huitième année 
d! Adjâtasatrou^ et 196 ans avant Tcliandragoupta ou 
Sandrocotlus contemporain d'Alexandre. 
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On remarquera dans cette liste deux séries de dates 
très-distinctes, la première constatant l'existence d'un 
Bouddha entre le douzième et le dixième siècle avant 
notre ère 3 la deuxième, celle d'un second Bouddha, 
peiit'étre une nouvelle incarnation de ce législateur 
dans des tems plus modernes. Tel est, en effet , l'u- 
nique moyen de concilier ces différences, c'est de dire 
qu'elles se rapportent à deux ou plusieurs individus. En 
effet on sait que, suivant les singalais, il a déjà existé 
quatre Bouddhas. Suivant ï Hematc1ian<irakoc1ia , le 
Bouddha de l'âge actuel est le septième. 

(La fin de l'article auquel nous ayons emprunté ces 
détails est consacrée à l'histoire de la propagation du 
bouddhisme dans les diverses contrées où il domine. 
Les travaux de M. A. Rémusat, Klaproth, Crau- 
furd, etc., sont résumés avec soin; mais comme cette 
partie de l'article n'offre rien qui ne soit connu des 
lecteurs européens, nous nous contenterons d'en ex- 
traire deux passages qui renferment quelques ren- 
seignemens nouveaux.) 

L'Ile de Ceylan au sud , et le Kachmir au nord , 
paraissent avoir été les deux routes par lesquelles le 
bouddhisme s'est répandu de l'Inde dans l'Asie orien- 
tale. Dans le Paradjika-atta^katha , célèbre ouvrage 
bouddhique, en pâli, composé à Ceylan, dix siècles 
dit-on, après la mort de Bouddha, c'est-à-dire au 
cinquième siècle de notre ère (i), il est dit que quatre 

(i) Poar obtenir cette date, il faut admettre que Bouddha a paru 
au cinquième siècle avant notre ère ; mais si on le reporte , avec M. Re'- 
nmsat , au commencement du onzième , Touvrage bouddhique dont il 
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àha, celui qul^ dans la traduction libctatne de TA- 
marakocha^ est, suivant M. de Koros, appelé Boud^ 
dha gan tang Khas-^a, Bouddha y un ancien et sage 
personnage. Voici au reste le relevé des diverses dates 
données à Bouddha par difierens auteurs. 

Aboulfazel avant J,-C i336. 

Kalhana (histoire du Kachmir ) i332. 

Bentley ( dans un de ses mémoires) io8i. 

Id. ( dans un autre ) ioo4- 

Couplet ( d'après les historiens chinois) 1026. 

Bailly io3i. 

De Guignes ( d'après les historiens chinois ). . • 1027. 

W. Joncs 1027. 

Matouanlin 1027. 

Beizawi 1022. 

A. Rémusat (d'après l'encyclopédie japonaise). 102g. 

Mort en gSo. 

Georgi g5g. 

Jaehrig 991. 

Klaproth ( seconde date à la Chine ) 688. 

Au Pegu 638. 

A Ceylan 5^3. 

Chez les Birmans 543. 

Chez les Siamois , 544* 

Le Radj gourou d'Asam 520. 

On doit cette dernière date à Dhermadhar Brah- 
matchari , Radjgourou d'Asam , et très-versé dans la 
littérature bouddhique. Suivant lui^ le lùrvâna ou 
annihilation de Shakya eut lieu la dix-huitième année 
X Adjâtasatrou, et igG ans avant Tcliandragoupta ou 
Sandrocotlus contemporain d'Alexandre. 
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On remarquera dans cette liste deux séries de dates 
très-distinctes, la première constatant l'existence d'un 
Bouddha entre le douzième et le dixième sîècle avant 
notre ère 3 la deuxième, celle d'un second Bouddha, 
peut'étre une nouvelle incarnation de ce législateur 
dans des tems plus modernes. Tel est, en effet, l'u- 
nique moyen de concilier ces différences, c'est de dire 
qu'elles se rapportent à deux ou plusieurs individus. En 
effet on sait que, suivant les singalais, il a déjà existé 
quatre Bouddhas, Suivant ïlïematchand/'akocha , le 
Bouddha de l'âge actuel est le septième. 

(La fin de l'article auquel nous ayons emprunté ces 
détails est consacrée à l'histoire de la propagation du 
bouddhisme dans les diverses contrées où il domine. 
Les travaux de M. A. Rémusat, Klaproth, Crau- 
furd, etc., sont résumés avec soin 5 mais comme cette 
partie de l'article n'offre rien qui ne soit connu des 
lecteurs européens, nous nous contenterons d'en ex- 
traire deux passages qui renferment quelques ren- 
seignemens nouveaux.) 

L'Ile de Ceylan au sud , et le Kachmir au nord , 
paraissent avoir été les deux routes par lesquelles le 
bouddhisme s'est répandu de l'Inde dans l'Asie orien- 
tale. Dans le Paradjika-alta^katfia , célèbre ouvrage 
bouddhique, en pâli, composé à Ceylan, dix siècles 
dit-on, après la mort de Bouddha, c'est-à-dire au 
cinquième siècle de notre ère (i), il est dit que quatre 

(1) Pour obtenir cette date, il faut admettre que Bouddha a paru 
au cinquième siècle ayant notre ère ; mais si on le reporte , avec M. Re- 
musat , au commencement du onzième , Touvragc bouddhique dont il 
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grandes missions ou sangdyana earent lieu depuis 
cet événement. 

La première, six mois après, arriY sl k jRdeÇagriha^ 
dans le Béhar, ville maintenant en ruines^ la seconde, 
cent ans plus tard, a Visala ou Oudjein ; la troisième, 
dcnz cent dix-huit ans après Bouddha, à Patna ou 
PataUpoutra y et deux cent trente-six ans plus tard^ 
une mission beaucoup plus nombreuse que les précé* 
dénies , porta le bouddhisme au Kachmir et à Cejlan. 
Les dates précédentes peuvent bien ne pas être de 
la dernière exactitude^ mais toujours est -il certain 
qu'elles s'accordent avec d'autres récits. Ainsi, suivant 
M. Joinville, le bouddhisme arriva à Ceylan, denz 
cent cinquante ans avant Jésus-Christ (i) , et les habi- 
tans de Laos disent l'avoir reçu des singalais dans le 
troisième ou quatrième siècle avant notre ère. 

Quant à la chronologie tibétaine telle qu'elle est: 
donnée par Géorgi d'après le père Pennabilla^ M. dé 
Koros prétend qu'elle est fautive de sept siècles. Un 
annaliste tibétain, l'auteur du Cyel-raps saline me- 
/o/ïg" qui écrivait il j a environ cinq cents ans, prétend, 
sur le témoignage d'un livre chinois nommé Zhoà^' 
hoû^hou, que, quinze cent onze ans après BouddHa, 
Namri'Srong'tran ^ roi du Tibet, était contemporain 
dé l'empereur de la Chine Thang; et que Srong-tran 

est parlé ici , sera da premier siècle de notre ère, aa lieu d'^e dii' 
cinquième. (£.-B.) 

(i) Il faut probablement lire 35o, car les babitans de Laos ne peuvent 
avoir reçu le Bouddhisme de Geylan avant qu*il n* j fût arrive. Voje* 
au reste, sur Tintroduction du culte de Bouddba à Geylan, V Essai sur 
le Paii, p. 54 sqq. (E.-B.) 
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Gambo, (ils du roi du Tibet était contemporaiu de 
Tai tsong fils de Thang. C'est Srong-tran Gambo 
qui introduisit le bouddhisme au Tibet. Il était marié à 
deux princesses de la Chine et du Népal, qui avaient 
été toutes deux élevées dans le culte de Bouddha 5 son 
ministre Sem-bo-tUy c'est-à-dire l'excellent tibétain , 
avait également la même croyance , et son influence 
jointe à celle des femmes du roi, attira au Tibet un 
grand nombre de prédicateurs bouddhistes des con- 
trées voisines. En supposant que la date de Bouddha 
soit , comme on le pense à la Chine, l'an 1027 ''*vant 
J.-C, Namri-srong'tran se trouvait régner vers 539 
de notre ère (1). Son fils qui lui succéda à l'âge de 
treize ans vécut , dit-on , très-long-tems. Il peut donc 
avoir protégé le bouddhisme à la fin du sixième ou 
au commencement du septièihe siècle de notre ère. 
Or , ces dates s'accordent avec celles des empereurs 
chinois cités plus haut. Thang , suivant Duhalde , 
fonda la dynastie qui porte son nom , vers la fin 
du sixième siècle, et il eut pour successeur Tai-tsong^ 
qui commença à régner suivant M. A, Rémusat en 
626, Deguîgnes , en 649, et Morrison en 63 1. Cette 
concordance ne laisse aucun doute sur Tinexactitude 
de la chronologie de Géorgi, et fixe le septième 



(1) Il faut qu^il y ait dans ces nombres une faute d'impressiDQ ; en 
effet i5ii ans depuis Bouddha, qui parut 1027 avant J.-C, donnent 
pour le règne du prince tibétain 4^4 ^près J.-C. , et non SSg. 11 est 
probable que Terreur est dans le nombre i5ii , qu^il faut lire i566, 
ai on veut avoir la date de 539. (£.-B.) 

Tome X. 10 



( '46 ) 

siècle comme l'époque où le bouddhisme se répandit 
pour la première fois dans le Tibet. 

Extrait de VOrienfai Magmtiite, par E. ftimirour. 

s^BEcsBBs:a«EKcaaBe=a^aEssxaBxaBBaaBeBi^=anBBBB9±aïaaaMaaBMBH 

Notice et extrait de la Version turque du Bakhtiar- 
naméli, d'après le manuscrit en caractères ouigours 
que possède la bibliothèque bodléïenne J! Oxford / 
par M. Âmédée Jaubert. 



Les personnes qui font des divers systèmes d'écri- 
ture usités chez les nations orientales , l'objet spécial 
de leurs études, savent qu'il existe dans la biblio- 
thèque bodieïenne d'Oxford, un très-beau manuscrift 
dont Hjde, dans son Histoire des anciennes Jteligions 
de la Perse, et après lui, le savant éditeur de la noa« 
velle édition du dictionnaire de Meninsky, ont pubKé 
la première page, et qui jusqu'à ce jour n'a point été 
déchiffré en entier. 

On avait d'abord ignoré la nature même des carac- 
tères de l'écriture de ce manuscrit, et sir Williaut ? 
Jones, faute, sans doute, de les avoir examinés avec' 
assez d'attention , les avait pris pour du mau\HÙs cou^ ! 
Jique. Ce n'est véritablement que depuis la publiai- \ 
tion du premier volume des Recherches sur les Lan" \ 
gués taj'tares de M. Abel-Rémusat, dont la continua- | 
tion est si vivement désirée par tous les amateurs de 1 
la littérature asiatique, qu'on sait, à n'en pouvoir ^ 
douter^ i"^ que ces caractères sont les mêmes que cens ^ 
du miradjy' 2° que le manuscrit est en turk oriental, et • 
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3* qu^il contient la traduelion d'un roman persan Irès- 
GOnnu sous le nom de Bakhtiar''naméh. 

Si, d'une part, la difficulté qu'on éprouvait à lire 
cet ouvrage laissait peu d'espoir d'en connaître le 
contenu, d'un autre côté il faut convenir que lorsque 
M. Abel-Rémusat a eu soulevé le voile qui en déro- 
bait le sujet au monde savant, cette curiosité n'a pas 
dû s'accroître beaucoup. Quoi déplus indifférent, en 
effet, que la traduction d'un livre frivole dont le cadre 
ressemble à celui de presque tous les romans orien- 
taux ? car dans le Bakhtiar-namèh^ comme dans 'les 
Quarante Vizirs et dans plusieurs recueils de contes 
semblables, il s'agit d'un jeune prince faussement ac- 
cusé d'inceste, qui ne parvient à sauver ses jours, qu'à 
îa faveur des moralités répandues dans les diverses 
histoires qu'il est admis à raconter devant son père , 
roi du Turkestan. 

Toutefois , indépendamment de rintérêt que peu- 
vent présenter l'écriture et la phraséologie de l'ou- 
vrage aux personnes qui «^'occupent de l'histoire des 
langues , il est assez curieux , pour l'histoire des 
mœurs , de voir comment un traducteur tartare s'y 
est pris pour mettre à la portée de ses lecteurs , des 
récits embellis dans l'original par des descriptions et 
des images familières sans doute a une nation instruite 
et policée comme le sont les Persans, mais étrangères 
à des pasteurs. 

Le choix de l'ouvrage, en lui-même, fait assez 
d'honneur au discernement de ce traducteur 5 car, 
ainsi que l'a déjà observé M. Lescalier (dans la pré- 
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face de sa version française^ faite (l*après le texte per- 
san) tous les événemens du Bakhtiar- naméh sont 
bien amenés, bien conduits, probables et sans aucune 
espèce de féerie ni de merveilleux (i). 

Au premier abord on remarque, dans la version 
turque qui nous occupe, une grande sobriété d'orne* 
mens, une excessive naïveté de style, et l'intention 
évidente, de la part du traducteur, de supprimer tout 
ce qui ne lui paraissait pas suffisamment vraisem- 
blable et tout ce qui pouvait, à bon droit, être taxé 
d'emphase et d'exagération. Tel est, en général, le ca- 
ractère de cette version. 

Avant de l'examiner, nous devons nous hâter de dire 
que la communication qui nous en est faite , est due 
à l'obligeance de feu M. Morris, ancien secrétaire de 
la Société asiatique de Calcutta, et à celle du rev. John 
David Macbride , professeur d'arabe à l'université 
d'Oxford , qui ont bien voulu faire calquer pour nous 
l'ouvrage entier. A en juger d'après ce calque, le 
manuscrit est d'une très -belle exécution. Il se com- 
pose de 2^4 pages , in-folio , d'une écriture assez 
lisible. Les titres des divers contes (qui malheureuse- 
ment ne sont pas tous complets) et les noms des prin- 
cipaux personnages sont en encre rouge; leà lettres hha, 
àin et Ae, qui manquent à l'alphabet Ouïgour, sont 
suppléées par les caractères arabes correspondans^ et 



(i) Celte remarque n*cst cependant point applicable à rhbtoire 
raeonte'e par le troisième visir, d'après le manuscrit d'Oxford. 



( '49) 
la date^ qui n'est pas la chose la moins curieuse du 
manuscrit, est écrite très-lisiblement. 

Cette date prouve que la transcription de ce livre eut 
lieu dans les premiers jours du mois de Zou'lhidjeh, 
Fan 838 de l'hégire (i), année du Lièvre, c'est-à-dire 
moins de six ans avant les deux manuscrits du même 
genre, dont il a été rendu compte dans le sixième vo- 
lume (2) du Journal Asiatique. 

Comment se fait^-il , qu'à une époque presqu'iden- 
tlque , des calligraphes qui savaient certainement le 
persan, et peut-être l'arabe, £ent cru devoir em- 
ployer, pour écrire un ouvrage turk, des caractères 
étrangers? Comment se fait -il que ces caractères se 
trouvent être d'une exécution si parfaite, tandis que 
les bibliothèques de l'Europe les plus riches en ma- 
nuscrits orientaux, ne possèdent^en ouïgour rien qui 
dénote une première ébauche et des essais nécessai- 
rement plus grossiers ? On sait bien , d'après les té- 
moignages de Plan-Carpin, d'Abou'lfaradj, d'Abdoul-» 
Rizak, de Kafour-Khan et d'Ibn-Arabchah (3), que 
dans le treizième siècle, les Mongols adoptèrent Pé- 
criture des Ouïgours; naais à quelle époque, comment 
et par qui cette écriture fut-elle transmise aux Ouï- 
gours eux-mêmes et aux Mandchoux ? Telles sont les 
questions qui , malgré la vive lumière dont elles ont 
été éclairées par les travaux de plusieurs savans, et 

(i) Correspondant à l^an i434de J.-G. La transcription du TVzArereA 
ul-evlia est datée de Tannée 840, et celle du Kaoudat—kou de 843* 

(2) Pages 39 et 78. 

(3) Journal Asiatique , tom. 5 » pag. ao5 et suiv. 
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notamment par ceux de M. Klaproth, restent êneore 
à résoudre. Au surplus ^ ici comme dans les soîences 
naturelles y la marche la plus sûre pour parvenir à la 
connaissance de la vérité ^ consiste à constater les faits* 
C'est ce qui nous a porté à entreprendre la lecture 
du fnanuscrit d'Oxford et à en extraire le conte sai'*- 
vant. Dépourvue de toutes les grâces dti stjle, sur- 
chargée de répétitions, rude et grossière comme Fo^ 
riginal , notre version, à peu près littérale , ne peut 
avoir d'autre mérite que celui qui résulte de rexacti— 
tude et de la fidélité. Puissent ces qualités , essen- 
tielles sans doute y mais peu brillantes ^ nous concilier 
l'indulgence de nos lecteurs ! 

HISTOIRE DU CINQUIÈME JOUR (l). 

L'un des visirs étant venu, dit : « O roi! ordotine 
qu'on mette à mort cet esclave fa), car tout le peuple> 
indigné de son crime j murmure, et nous sommes 
nous-mêmes affligés île cette rumeur. r> Alors le roi 
ordonna qu'on fit venir Bakhtiar, et lui dit : « Esclave, 
pourquoi as-tu commis cet attentat? Certes^ aujotir- 
d'hui, je ne t'épargnerai pas^ ii Bakhtiïir répondit : 
t O roi ! je suis innocent y et j'attends de là miser!* 
corde divine que tu me délivreras de mes chaînes , 
de même que l'innocente 'épouse du roi Dadïn fut 
délivrée des siennes. » Le roi dit : a Qu'avint-îl 

(i) Voyez ci-après pages iSy et suiv. \c fac simile des pages 2i4 et 
2 1 5 du manuscrit d^Oxford , et la transcription du conte en caractères 
arabes. 

(i) Bakhtiar. 
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dk»DC à cette femme ? — Il j avait d»m \fi Tataristan> 
reprit Bakhtiar, un roi ùommc DiidïQ qui avait une 
belle femme et deux vizira. L'un de ces vlairs se npm-. 
raailb Kurdar et l'autre Kenian. Kurdar était p^re 
d'une fille d'une beauté si parfaite > qu'on ne voyait 
au monde rien de pareil , et tellemenit pieuse que, 
non coutente de réciter le Conui toute la journée , 
elle passait les nuits en prières. Frappé de cet excès 
de dévotion , le roi Dadïn , sans l'avoir vue , devint 
amoureux de cette fille et la demanda en mariage à 
son père qui lui promit qu'il la consulterait. Il )e fit 
en effet; mais celle-ci lui répondit 3 <( Passaut ma vie 
en prières, je nesaurab consentir à devenir grande 
dame (i), et mon ambition se borne à servir Dieu, p 
Le ¥izir rapporta ces paroles au rpi, qui , dans l'excèa 
de sa colère, le mit à mort. Ensuite il fit amener sa 
fille au palais (2), et lui dit : u Je veux t'élever au 
rang de dame. Durant le jour, tu prieras Dieu ici ^ 
dorant la nuit, tu me serviras. Dans ces circonstances, 
arriva un courrier porteur de lettres importantes. 
Le roi prescrivit à cette fille de prier pour lui ; il 
confia le soin de sa ville au vizir Kerdan, et étant 
monté lui-même à cheval avec une troupe d'élite > il 
partit. 

Un jour, le vizir étant occupé à réciter s^h prières, 
ses regards se fixèrent sur cette fille ^ Ebloui de l'éclat 
de sa beauté , il en devint subitement épris , et 
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(0 cjy^ . 

(3) Litt. à sa maison. 
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s'élaut approché d'elle , il lui dit : « O 611e! je sum 
amoureux de toi ; si tu crains Dieu , prends pitié 
dei^mes peines et récompense mon amour, n 

La jeune personne répondit : « Le roi, dans sa con«- 
fiance , t'a laissé dans sa maison, et tu veux me porter 
à le Iraliir ! Prends garde, prends garde de commettre 
cette mauvaise action ^ ne te laisse pas surprendre 
aux embûches de Satan pour une femme, et ne pense 
pas que tontes les personnes de mon sexe soient de 
même nature. Je te pardonne ta faute ^ garde-toi de 
courir à ta perte. » 

Le vizir ayant entendu ces paroles, comprit cpi'il 
ne pourrait pas venir à bout de ses desseins. Il conçut 
donc du regret de sa démarche et se dit en lui-même: 
a Si le roi vient à savoir cette aventure, il me fera 
mourir : imaginons donc une ruse qui entraîne an 
C041 traire la perte de cette fille n 

Or, le vizir, pure de la jeune personne, avait amené 
(le son pays natal un esclave qui avait été élevé avec 
elle, et dans la compagnie duquel elle était habituée 
à vivre (i). Lorsque le roi eut terminé son ex- 
pédition militaire, et quil fut de retour (dans sa ca- 
pitale), il fit venir le vizir et lui demanda des nou» 
vellesde toutce qui s^était passé durant son absence, et 
l>articulièrement de ce qui concernait la jeune per- 
sonne. Le vizir lui dit : « O roi ! j ai quelque chose à 
<lire, et néanmoins je ii*ose pas. — Parle, répondit 
le roi 5 je sais que lu es un bon et fidèle ministre et 

: i) LitU sans Icijuel clic ne pouvait vivre. 
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que tu ne saurais trahir la vérité, n' Alors le Tisîr ré« 
pondit : a Quelqu'un m'avait assuré qu'un esdave , 
amené de son pays par le père de cette fiUë^ avait 
eu de coupables relations avec elle. D'abord^ je coiïâi- 
dérai comme calomnieuse cette imputation : qu'est ceb? 
me disais- je ? le roi aime cette jeune personne au point 
qu'avec elle les peines de ce monde lui semblent lé- 
gères. D'ailleurs, si la faute avait eu lieu, il pourrait 
en exister des témoins : la chose ne se peut pas. 

yt Un jour cependant, un (autre) individu vint me 
trouver et m'engager à venir voir ce que faisait la fa- 
vorite du roi. J allai, j'écoulai, et je reconnus la voix 
de cette fille ainsi que celle de l'esclave. Ell^lui di- 
sait : et En me déshonorant ainsi que tu l'as fait, tu 
m'as exposée à périr comme mon père dont j'ai (ii?i- 
volontairement) causé la mort. Il faut que je sois ton 
partage. )) L'esclave répondit : «Mais quelle est ton 
intention relativement au roi? — Il faut le tuer, re-^ 
partit la fille , au moyen de quelque ruse : si nous 
sommes bien d'accord, nous viendrons à bout de notre 
dessein. Prends tes mesures en conséquence à l'égard 
du roi. Tues-le, puisqu'il a fait périr mon père in- 
justement et que je dois en tirer vengeance. » 

7) Lorsque j*eus entendu ces paroles ^ continua le 
vizir, je sentis tout mon corps trembler. La réalité 
du fait me fut démontrée aussi bien qu'à la personne 
qui m'avait avertie Maintenant, c'est à vous, 6 roi, 
de savoir ce qu'nl convient de faire. » 

« Il y a dans ce monde beaucoup d'ingrats » 

Le roi fut fort irrité en écoutant ce récit. Il fit 



«. 
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couper la télé à l'esdaTe. Ayant fait venir U ieuae 
fille, il lui demanda quels discours elle avait tenna^ 
et lai adressa de sanglans reproches sur ce qu'aprte 
avoir été comblée dlionneurs, elle avait osé conce*> 
voir un aussi coupable projet. Elle répondit : <i O foi ^ 
daigne ajouter une entière foi à mes paroles , et si ta 
crains Dieu, ne me fais pas périr d'après les rap- 
ports de mes plus cruels ennemis, n Cependant, loin 
de croire à la sincérité de ses discours, le roi ordonna 
que sa favorite fût mise à mort. 

Heureusement ce prince avait auprès de lui un ser- 
viteur 6dèle qui lui représenta que le meurtre d'une 
femme est une action honteuse ; qu'il suffisait d'avoir 
fait périr son complice ; qu'il convenait seulement 
d'exiler cette malheureuse dans . un désert éloigné 
de toute habitation; qu'elle y mourrait infaillible** 
ment, et que du moins, en évitant de se souiller 
de son sang, il ferait une action agréable à Dieu. 
Le roi ordonna donc à une vieille femme de faire 
monter cette fille sur un chameau , de la con« 
duire dans un lieu totalement désert et de l'y aban«» 
donner; ce qui fut sur-le-champ exécuté. 

L^infortunée fut donc laissée dans le désert sans 
autre secours que la miséricorde divine. 

Ce désert était situé sur la frontière des états du 
roi de Perse, dont l'un des chameliers avait perdu un 
chameau. Il le cherchait v-ainement çà et là^ lorsque 
tout à coup il aperçut une belle personne occupée à 
prier Dieu. Craignant de l'interrompre, le chamelier 
attendit qu'elle eût terminé sa prière , et alors il 
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s'approcha d'édile ^ la salua et lui demanda qui elle 
était.— -Je suis, dit^Ue, une pauvre et Saible ser* 
▼aîitc de Dieu. -^ Qui t'a amenée ici ? reprit le cha- 
melier. « Elle répondit 9 Ê'o^t Dieu. Alors le chaîne» 

• 

Uer âe dit en lui *• même : Cette jeune persotme est 
certainement favorisée des grâcea du Très-Haut, U 
lui dit : a Je Suis au service du roi de Perse) si ta 
veux, je t'épouserai^ et j'aurai pour toi les plus grands 
âgards. «—Cola ne peut me convenir y répondit-elle; 
mais pour l'amour de DieU» mène -moi vers queU 
qu'endroit habité où l'on puisse trouver de l'eau , et 
je me ressouviendrai de toi dans mes prières. » Le 
chamelier condescendant à son désir, fit monter la 
jeune fille sur un chameafU ^ la conduisit à un village , 
recommanda au chef de ce village d'en prendre soin 
jtilqu'à sOn retour, et s'étant remis à la recherche 
du chameau qu'il 'avait perdu , il le retrouva promp- 
tàment) bonheur qu'il attribua & l'efficacité des prières 
de cette fille. Il en rendit grâces à Dieu , et retourna 
auprès du roi de Perse k qui il fit connaître la beauté, 
la piété et toutes les perfections dont elle était ornée, 
ce Une telle personne, dit le roi> me convient tout à 
£iît pour femme. » Aussitôt^ il monta k cheval avec un 
grand nombre de domestiques, se rendit au village 
en question. £n apercevant. la jeune personne , il fut 
ravi d'admiration et lui dit : a Fille, je suis le roi de 
Perse ; sois mon épouse y j'aurai pour toi les plus 
grands ^ins. — - O roi, répondit-elle , puisse la. faveur 
divine accroître ta prospérité ! Tu possèdes un grand 
nombre de femmes, mais je n'ai pas besoin d'époux ^ 
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car l'amour de Dieu me parait préférable à l'univers 
entier, t) Et elle continua ses prières. 

Alors le roi donna ordre qu'on dressât ses tentes 
dans cet endroit , qu'on y pratiquât des ruisseaux 
d'eau courante, et il y resta quelques jours. 'Au bout 
de ce tems , ému par les douces paroles et la piété 
de cette fille, mais pressé par ses affaires , il la fit 
monter dans une litière , la conduisit à sa capitale, 
lui assigna pour logement son propre kiosk, et ayant 
ordonné les préparatifs d'une noce brillante, il l'é- 
pousa. Il lui fit donner ensuite de grandes richesses , 
de beaux babits, beaucoup de domestiques et un ma-. 
gnifique sérail. 

Une nuit, cette jeune personne ayant raconté ses 
aventures au roi de Perse, ce prince rassembla, dès 
le lendemain, une nombreuse armée, partit, et fit 
prisonniers le roi Dadïn, le vizir Kerdan ainsi que 
le serviteur fidèle auquel la jeune personne avait dû 
le salut de ses jours. Celle-ci fit venir auprès d'elle 
le roi Dadïn, et lui dit : a Bien que je fusse inno-. 
cente et sincère , tu m'as reléguée dans un désert où 
je devais trouver la mort 5 mais Dieu a pris pitié de 
moi, et t'a amené ici chargé d>e fers, n Puis s'adressant 
au vizir Kerdan: a Pourquoi, lui dit-elle, t'es-tu 
laissé prendre au lacet que tu avais préparé pour moi ? r» 
Le vizir répondit : a O fille, tu n'étais point coupable, 
et tout ce que j'ai avancé était mensonger^ c'est pour 
cela que Dieu m'a puni. — Qu'il soit loué, reprit la? 
jeune personne , puisqu'il a permis que fe conservasse 
la vie, et que le peuple reconnût mon innocence! Au 
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reste , je soiihaite que les auteurs de la mort de Ihon 
père reçoivent le juste châtiment de leur crime.» En 
effet, le roi de Perse ordonna que le vizir fût conduit 
au même désert ou la jeune filte avait été reléguée. 
Il y périt de faim et de soif. Le roi Dadïn eut la tête 
tranchée en punition du meurtre qu'il avait commis, 
et les domaines de ce prince furent donnés au serviteur 
fidèle dont les salutaires avis avaient contribué au sa- 
lut de l'innocence et au triomphe de la vertu (i). 

Transcription^ du coHte précédent ^ en caractères 

arabes. 



A 

3_-jUt «wyJ^irf.t J>))y' Jjt>J ^r>,J}yé))y^ 
j— Mr-j^^jV^ ^ ^ij_^ v^^ i~.jî ^Jj.i 
\ — U ( »aJ^ ) j jj^- ^_^jl ù Jy V. ^^) -^ 



(i) Ces deux dernières lignes manquent dans le texte ouïgoaT. 
(2) Page 2 14 du manuscrit d'Oxford. 
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«iol viXUt ^Jû»t >.»X1. JM.t .cjJi .cjJy 



J.1 ^^Ix^jlili' ..tiÇL V. ^>«?.» j^^ nJW.^ ^*)j}< 

• III ■ ■ 

(a) ^;,j--éb^ ^i J*5i! j^^ib ^ijl,!, si^^ ti 

cRM_ç^jj ^.J ^^ »J->j !j1j Jy ^ v^i/ 




» 'If ' ^^ 



^^--_«Jj_J~. aJ^J^ iS'^ yS^^ **y^ V^Ji*-^ '''^'W 



1 . ■ Il L ■ - ' I l 



(i) P. ai5. 

(3) Mot dont le sens est inconnu. 

(3) Id. 

(4) Id, 

(5) Page a 16. 



reste , îe soubaitC' que les auteurs de la mprt de %ion 
père reçoivent le juste châliment de leur crime.» En ' 
effet, le roi de Perse ordonna' que le yizir fût conduit 
au même désert ou la jeune fill^ ^Tait. été reléguée^ • 
Il j périt de faim et de soif. Le roi Dadïn eut la tête 
tranchée en punition du meurtre qu'il avait commis, 
et les domaines de ce. prince furent donnés au serWteur • 
fidèle dont leç salutaires avis avaient contribué au sa- 
lut de l'innocence et au triomphe de. la vertu (i).. 

.' , j ." ii o ' l i i ' 

Transcription f du coHte précèdent^ enèaractères 

arabes. 

. ' i' ^ . 



'A 




\ *^. ■ '*■'■ ■■■' . 

.*-j'^'^.'^ t^-JJJ'^j' 0■^^^^ iJ!* ^■^ <S^^ 

- ». \, ■ • ,.« 




(i) Ces deux dernières lignes manquent dans le texte ouligoiir. 
(2) Page a 14 du manuscrit d'Oxford. 
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*— ^ ^.1 cx^i 3^\ oxx i-jK^j ^J^ 

J^.t jUu.jli1ï oXL V. ^->^j jVr!^ vi"?:'^ ^jjj« 
(2) ^^j--îV^ ^^ ôè^^ cri^'>> cS^j'jb si^^ »■> 



^j-JyJ, (3) «j j=^ « j/^ ^ ^ij1 ^j^ J»jJ 

(4) L^il siC*. »^jM ^ijij\ j^j1 ^ 9 

^^--j-iJkj*- ^^^ i^^^ lS*^'-*'^ ^^ ^JcL-1 AîLujbt 




L ■ I.. ' i — r 



(l) P. 2l5. 

(a) Mot dont le sens est inconnu. 

(3) Jd. 

(4) /^. 

(5) Page ai 6. 
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^"îi^ .^^ v^.* Mê-^\Ai^^^ ^s^} 



^y - "M ^JT» ^J^ :,3i.U *»!iJlîJ *^îX-l^ <^l 



(i) Page 217. 
(a) P. 318. 
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o ^j^Xij ^,5:^. ^_^^.t wiJoL j,/ ^U» ^i^i 





»• 



(1) Page aig. 
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"Ti^sS^-ji o^ji *V. fV ^.' ^.>- '-î^' V^ 




f^^^ v^ IC ^^ ^^ ^Jjl ^^^1 oX-jU 
JLx ii aLj vjXJU i^Jk^it i^J^J 

t. ci s-lXl. (3) Ai' JiLS aU. »> (a) ,,Ij ^^ 



\ 



J^\^^ J4? *** ,5^.' ^ -^^ tr- t;^.'jji^ 
^ij Jjt ^U ^U'I JLm ^ ^ J45 



(i) Page.aao. 
(a) Pour ^jU 

(3) Page aai. 
Tome X. 



II 



/ 



V 
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v>"^ tr-jjV c r-^A. ^-^^ ^.^Ji w^-^b^ ^ 






A 

iUUl jji^U jAi-a^j wiXi* j^ wiCU bw^Às^jê 






(i) MoLs à peu près illisibles. 

(a) Page aaa. 

(3) Pour ^,^yLl^^J 




^ jJS.'>a)I ^^, J!^ ^3 'J^^l, yj^l *^Ai, 

^ *JiM ,,ii*»* jf^U^ vjX^ ^U j^- ^ ^a;?.! 



I, t ■■■ t* 



(i) Page aa3. 
(a) Page 3a4< 
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yjjy. fy^ *-«^ tr* oj*^ ^' ^•*^' ^?^<pj>* 

(»)^-5 cr'j^JJ'^v^Ar '^ "^ LTJi U^Ç^iJ- 

c)^) Jj* (*» ^-^j'j Jyj' ^^ ^^>? *«<K*i* 4^ 



LT^ ^jt ^^>l J^^ ^U, ^^j» ^'iU 

v^ jjy ji ^/-iV. '^ c)-^'^ o-^^ 'S^!^ Je* 



(i) Pagea-aS. 
(a) P. aa6. 
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>-i^^ V. ^^.^ji? ^j^ ^-V.^ t;?.^^ ^^V. J^ 

,r^ V. v;)-^^^ *^A c^^ '^ J^sS/^.^ 

^ J V^i v/ J^ v/ ^^ i^-^' J->i? "T^ 

v/ cj/ .5- *^y cw^ ^^ JjIa«jI j;jJ3 sj:^.Wk 



(i) Page 337. 
(2) Page 2a8. 
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prrS^>.-«i'(3>c)^" faj^^-i^.t. wU. j^.jii). ^ 






(O Mol dont le wns est douteux. 
{i) Pour J]^ 

(3) Moi dont le ^^n$ e:it inconnu. 

(4) PaR<î ^-^î)- 
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^t ^ij! ^/^ ^j5 ^j Jjt v^^ J-Jjâ^â. W. *^ 






Nmweauié de laMiténuure. o^t^mane. 



Les productions les plas mesquines ont de Tintérét 
dans la littéi*atate d^ab peuple /tofrsqu'elles servent à 
peindre le caractère, les mœurs, les principes de re* 
ligion et de gouveraêtnenfnie ce p<^iiple, ou lors- 
qu'eD«» sûr test dala plmàcud'iut homnics' i|iar.<{t|Lànt , 
8oâl|,par son nom , soit par )a place qu'il occupe. Sous 
ce rapport, Tliisteire ^ dërnie^'mftsatcM èé^jCMQ, 
hîi^R^fe écrite par le pAcha afitiiijs^l deHle^ Wiphid^ 
pacha ^ est assurément un des ouvrages les plus inté- 
ressans dont ^n puisse rendre comptv"^ pOttf àitfact^ 
riier ii9 ton et le style des ^puvjerneuirs turcs lorsqu'ils 
écrivent l'histoire, non pas des siècles passés, mais 
de nos tems, où les Turés ont ti*ouvé tant de défen- 
seurs dans les cabinets de l'EuKOpç. 

Cet ouvrage consistant dan» une cinquantaine de 
feuilles en petit i/2*8^ , porte le titre à'ffkioire de 
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V Evénement de tile de Chio (i), et est dédié au sul- 
tan régnant AfaAmoKé/. Au lieu de fieiire des réflexions , 
que cette relation doit faire nattre en foule dms 
l'ame de chaque lecteur sensé et sensible , nous nous 
bornerons à en faire connaître l'esprit par quelques 
extraits, en y joignant le texte turc, pour répoii^fe 
d'avance aux défenseurs du croissant» qui seraieat 
peut-être disposés à élever dès doutes sur Tatithenti- 
cité d'une traduction à laquelle ne serait pas joint 
le texte même , comme pièce justiGcative. Cet échan- 
tillon pourra servir de genznamé (a), c'est-à-dire de 
talisman , aux amateurs de l'histoire moderne de la 
Turquie, talisman à l'aide duquel ils pourront y cher- 
cher d'autres trésors enfouis. 

Commencement de F ouvrage. 

crtr?.' ^^:=■' ^J *^.' ,j-^ c»^^ cr:?S ^î» 
«IjU Ow5 jUj^j ^^j i% ^J^ ^Ue i«*^Aj». 



(a) tuM^i ou J^Iàœ** Voyelles f^o/i^s à'Otathj, de Mo- 
ricr et de Ker Porter sur les bas-reKefs de HamadaD. 
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L?>b"^!î ^«>C! ^JS ii^j J>j ^jjUj v^^f;/ 

wUjî, ^ili1 ^ÎLI >l »i^ ^g^UjJjf ^^ 
jU tfjt^j ^\j^j ^ ij^^^ f jSjjJjI ^j^^j /^L.^t 

Jjl ^Jly.^ft-»• VCa^jÎj ^i^jî O'HPV.S cj'«>^j9 
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Comnuncemens des troubles grecs. 

» 

a La nation grecque » qui fait partie des sujets 
)> Âajras qui IkabUent les vastes étais ottomans^ èe 
it laissa entraver par la séduction de diables en forme 
m humaine , et par l'instigation de ses pr£t?e» knto-^ 
» dite* au déoir de. ressusciter la loi du «seigneur Je*- 
Tfi SUS. Lçs Grecs s'imaginèrent que les teqis étaient 
» arrivés où y selon leur mauvaise suppositicm, ^lus 
)) répeâ du goUTernement de la Grèce paasemient 
D dans les mains des chrétiens , et où , d'après ce 
» qu'ils avaient tiré d'anciennes histoires, ib se{Nco- 
TU ménerftieiH libres. 

7) Demi distique, O rêve absurde! ô songe impossible! 
-» Avec ce désk tout cru et cette fantaisie inclr- 
» g€&t^, cQtt^ n](audite engeaixce se leva dans le v^Ut n 
n de la révolte et de la rébellion^ ils conçurent le 
» projet (que Dieu nous en garde ! ) (^incendier 'ia 
fi résidence du, sublime gouvÈrnement (que Dieu la 
» tiemte <Bi''f$lp||Mfrsqu'à la fin^des tems ! ) en qua-^ 
r> raitté à cinquanti^ endroits, et de ruiner p^rèouC les 
» Mu4u1i09lus. IU étaient tombéa d'accord là^-dessus , 
» Içtrsqu'on en fut instruit par une occasion, grâces 
» au Tout - Puissant , avant que cet ineeadie^ eàt 
)) éclaté y 9V^nt que cette étincelle eût embrasé les 
j> pays. Suivantla direction d'une politique énefgiqtkè, 
» t)n procéda à là punition des chefs 'de ce peà^tle 
>' qui,*et trouvèrent, soit ea Grèce y soit à Qonstanti- 
i> nople. En attendant, le prince de Moldavie , Mi- 
» chel , aux mauvaises actions , étendit la main de la 



1» d^s Musuli^anSj^ qui se trouv^i^ent à Galas et aux 
n environs. Bu oôté dis gouverriéniÊnt*^ orî prit'd'e.s 

9 Moldavie et de la, Vals^cKie ne pussent ren^iuer; » 
Suivent ks Triaductèons:'i^' mah^^êS gy^(^,' JP' 

à Chio^^ le ^cours arrivé cfe Tcheschmé^ f Assaut 
donné par-lés infid^^s-à l^foitèteiU^à nujfôn, "«afin 

Paçfia, Ce soi^t les titres d'autant de chapitres , dont 
le deiBn^eI^i*empllt quatre feûilti^ Cefoi^oS éfoujjttr»]^ 
ïosfe^eftt Ip <*^^^^q ajijoi«r.d;h^^^ eftentifiji:^ e%^yf>u- 
lant pas l'abréger, je passe â celui c]ui le suit immè- 
dii^tamenl^ etqui estLiQaraotél'i^titim abùsrles'ï'ap{ii^i:ts 

i^M^m,^ 4e^ to W^t nt^s*!^, J«.^o|w^çne«y,^ 
pha^ c'est-à-dire Fauteur lui-même , se vante' d'avoir 
oBrèoa d^s-^ecouTs'mîlrvufent eiL.1i|]iè:^éft^ 
se;gien|*. céleste, de grçc^d^ au massacre qui , comme 
on doit le présumer^ n'est présenté que sous les «cou- 
^ leurs^ lutilhiiatesr^'àsus wVVctoirévJsicHiCl^ du 

Manifestation du secours spiritael^ ât Ih part dé la^ 

^râce divines '' 

^làp^ J:^ \^\^ .V^ iàS;^ >jji^ 'Ji .jabzn^icr 'fcûoJ 

.■ .. • 



j^lill J^ Jju. ^UJL o4 tjy« sl^d J^ \j:..«a.\y» 
J.li,U ^lae-j O?.^' ^> w5>/.> •*?>• ^Sj^ 

^J »^j ^j^^ ^j^ . 

^^ O^ ^V yS\^J^ sS^^CT^J^ 

a Le faucon de l'empyrée^ Vi s^ainteté, Tépenrier 
» au vol sublime de la constelation des grâces, le 
» favori de la cour de TEternel^ lequel va de pair 
)) avec le porte -enseigne du Prophète , le saint Kha- 
» led ( auquel Dieu soit propice ) 5 le saint Abdou'l- 
)) kadir Ghilani (1) , qui e5t le lion de la forêt des 

(i) Fondateur d*an ordre de derviches. Yoy. Mouradjea tPOhsson, 
t. IV y p. 622. 
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» combats, le conducteur des escadrons des oombat- 
» tans de la gueiTe sacrée , daigna descendre en per- 
ai soûn^y lorsque laurore éclaira la réunion des inspirés 
ti (dés derviches) assemblés près du tombeau du père 
» Khizr , qui repose à Ghio. Il consola le Pacha 
» gouverneur par son entrevue et par ses paroles , et 
n daigna lui dire ces mots ; Pacha, plante tes queues 
I» et ton drapeau sur le bastion du côté de la Kîbla / 
» et lui donna cette direction mystérieuse en vertu de 
n la sentence qui dit : Par Dieu! il fai^orise de sa 
» victoire qui il veut. C'est de cette manière* qu'il dai- 
» gna insinuer ses hautes inspirations , poui* garantir 
» que le rosier de la grâce divine donnerait la rose 
» fraichement éclose de la victoire^ par Teffet du 
n souffle ambré d'un vent heureux. Cette bonne nou- 
n velle parcourut les rangs, «t on se réjouissait déjà 
i> de la victoire prochaine, lorsqiie la flotte ùnpé^ 
» riale accompagnée de la victoire vint à paraître ». 
C'est le titre du chapitre suivant. 

On a ici deux échantillons du style du Pacha gou- 
verneur de Chio 'y dans le premier on trouve un rai- 
sonnement politique î dans le second un amphigouri 
mystique^ l'un vaut l'autre, et le resle de Touvi^age. 

Es. Sn>DiK. 
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Sur un Drame indien , par M. H. H. Wibon ; éx^ 
trait du Calcutta anntial Register , \ei traduit par 
M. Dondey - Dupré fib y membre de im SobiM 
Asiatique. 

Quand la traduction de Sacontcda par sir tVilliam 
Jones parut pour la première fois, il était naturel 
qu'elle excitât la curiosité générale; on regardait 
l'existence d'un drame national chez les Hindous à tmé 
époque assez reculée , comme la preuve d'une cîvili-a 
sation ancienne et avancée ; on espérait .y puiser les 
plus précieux renseîgnemens sur les mœurs de c^tte 
nation et sur les événemens de son histoire. Ce preinie^ 
essai était d'un genre trop mythologique pour qnè 
les esprits y encore peu famiUarisés avec le sjstinîè 
cosmogoniqùe au<|uel se rattachait cet ouvrage y tiuM 
sent à même de bien sentir tout l'intérêt qu'il pré- 
sentait 9 cependant beaucoup de naturel , un goût sur 
et correct , des sentimens tendres et pathétiques ^ frap^ 
pèrent plus encore que les défauts^ et obtinrent Fad-^ 
miration des esprits cultivés et des critiques (i). Cette 
admiration ne se démentit pas avec le tems (2)^ et 
M. MiU lui-même, qui n'est jamais bien disposé 1 
reconnaître le mérite de la littérature des Hindous , 



T 



(i) Yoy. les Observations de Robertson sur le Drame ^ appendice à 
sa Dissertation .sur Tin de ancienne. 

(1) M. Fr. Schlégel en fait un grand éloge dans sa cîùqiiîèift/ 
leçon sur V Histoire de la Littérature. 
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i'egarcU ce drame comme le plus ngréable^de tous le$ 
lessah de cette littérature^ qui soient encore conntis 
de»Européen9| et reconnaît qu'il renferma de beaux 
passages. {Histoire de V Inde y 365--*- 36^é ) 

jBien que puissamment recommandé par des écri- 
vains d'un goût et d'un jugement éprourés ^ le 
drame de Smconiala passe pouî^ n'être pas générale- 
ment connu même de la dasse qui lit^ Un écrivain 
spit'ituel de nos jours ^ Iiomme de^beaucoup detalenti 
l'auteur àes Esquisses de Saint-George' s Fields , tout 
en recommandant l'ouvrage^ insiste suv la nécessité 
d'une telle recommandation $ parce qu'il suppose que 
la plupart des lecteurs sonteffirayés parleseul nom de 
sîv W. Jones, comme sî l'on nepouyait attendre d'un 
saiMUit aussi profond qu'une production trop au-des- 
sus de. la capacité ordinaire. Il peut bien y avoir en 
cela quelque chose de vraiî mais le plus graud obstacle 
consiste dans la construction toute mythologique dé 
cet ouvrage , et dans la forme peu attrayante d'une 
traductîou littérale et en prose. 

AL Mill pense qtie , si Ton a traduit d'abord Sa-^ 
€ouialaj c'est qu'où l'a regardé comme le meilleur 
modèle du drame indien > il parait avoir rai^u dans 
an sens 9 c'est qu'on y remarque une grande beauté 
de style qu'on ne retrouve que dans très-peu d'autres 
piiees de 6e théâu*e, Néanmoinsi comme il est de toute 
impossibilité^ pour un traducteur, de repi^oduire le 
cliarme des expressions, ce n'est certainement pas ce 
motif qui lui a fait choisir précisément cet ouvrage de 
préférence à tout autre.. Il y a une autre raison plus 



( 176) 
naturelle , c'est que ce drame est bien plus générale^ 
ment connu des littérateurs indiens , et qu'il fut le 
premier y et peut-être le seul, qne sir W. Jones ait en 
Toccasion de traduire. H iious dit , il est vrai , a qnit 
n les tragédies, les comédies, les farces et les pièces 
it en musique du théâtre indien rempliraient autant 
m de volumes que telle littérature de l'Europe an- 
)) cienne ou moderne n. (Vrétace de Sacontala.) Mais^ 
ce que Jones a avancé dans cette circonstance comme 
dans plusieurs autres , il ne l'a su que par des infor- 
mations qu'il a reconnues depuis pour être fausses ; et 
il est excusable , eu égard au point où en étaient alors 
les études sanskrites s car, quoi qu'on ait dit sur ce 
sujet dans des tems plus reculés ,* on serait pent«4tre 
aujourd'hui embarrassé de rassembler , dans toute 
l'étendue de l'Inde , plus de cinquante pièces en sans- 
krit.. De ce qu'il en aurait existé autrefois une pins 
grande quantité , ce ne serait pas un motif pour dou- 
ter de ce que nous avançons maintenant , et on com- 
prendra plus facilement cette réduction dans le nom- 
bre , si l'on considère que , dans la petite quantité de 
pièces qui restent encore, il y en a tout au plus deux 
qui continuent d'être étudiées par les Pandits^ savoir: 
le Malati Madhaça et Sacontala, et qu'ils connaissent 
à peine les autres , même de nom s d'où il suit qu^il 
n'y avait guère de choix à faire pour une traduction 
en anglais. 

D'un autre côté , Sacontala n'était pas non plua un 
modèle susceptible d'être beaucoup apprécié par des 
critiques européens. J'ai déjà fait observer que sa 
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forme est beaucoup trop mythologique j or, c'est un 
défaut qu'on ne trouve pas dans le Malati Madhavay 
quoiqu'on y ait admis des personnages magiques et 
surnaturels. D's^Ueurs, parmi les autres pièces qui 
nous restent, il y en a plusieurs qui sont toyt-à-fait 
exemptes d'un tel mélange \ il n'y est question que des 
affaires 'Ordinaires de la vie humaine, et les personna- 
ges y paraissent comme desimpies mortels. De pareils 
sujets qui ont l'avantage d'offrir des êtres et des évé- 
nemens en harmonie avec ceux que l'on rencontre 
partout, où Ton reconnaît la manière de penser et de 
vivre la plus nouvelle et la plus conforme à la nature , 
auraient certainement excité , par leur publication , un 
intérêt général, et , s'ils étaient sortis de la plume de 
sirW. Jones, ils n'autaient pas manqué d'être accueillis 
avec empressement et d'obtenir l'estime générale. Nous 
avons déjà dit pourquoi on n'avait pas été aussi heu- 
reux dans le choix ; on ne pouvait alors se procurer 
ces ouvrages. 

De plus', comme sir W. Jones avait l'intention de 
donner, en quelque sorte, X^fac simile de l'original, on 
peut mettre en question sî^ malgré son élégance, sa 
traduction n'est pas trop littérale pour être lue par le 
commun des lecteurs anglais. Il n'y a ni métaphores 
élevées, ni noblesse de pensées dans la classe des ou- 
vrages sanskrits à laquelle appartient Sacontala ; on 
y rencontre au contraire beaucoup de choses tout-à- 
fait hors de nature , surprenantes et peu faites pour 
être bien comprises par des imaginations européennes, 
et si on les reproduit dans toute la simplicité de Tori- 
Tome X. 12 
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ginal, les beautés du plan produiront toujours plus d'é- 
tonnement qu'elles ne donneront de plaisir. On doit 
aussi considérer qu'une grande partie des charmes de 
toute poésie consiste dans sa prosodie. H y a des idées 
qui, ctapt heureusement encadrées dans des vers rnélo^ 
dieux, reçoivent de cette alliance un mérite qu^elies 
n'auraient point eu sans elle, et qui, même, n'auraient 
pas été jugées dignes de remarque, si on les eût rendues 
dans une prose simple et sans prétention. Ce que nous 
disons n'est point une conjecture ; beaucoup de poèmes 
des Bardes du Nord ont été refaits dans des romans en 
prose , toutes les idées ont été conservées , la mesure 
seule n'existe plus ; eh bien ! il est impossible d'en lire 
une demi-page. S'il en est quelquefois ainsi d'une 
composition originale, à plus forte raison cela est-il 
à craindre pour une traduction dans laquelle il est 
indispensable de faire passer dos idées, qui ncLSont pas ' 
le fruit de nos propres observations, ni de l'éducation 
que nous avons reçue. Le docteur Johnson assure que^ 
pour bien juger du mérite d'une traduction, (il parle 
de poésies), il convient d'essayer l'effet qu'elle produi- 
rait,* si c'était un poème, anglais; et, partant de ce 
principe , il regarde la traduction d'Homère "par 
Pope , comme le plus grand ouvrage du genre qni ait 
jamais été produit. L'expérience a vérifié son opi- 
nion 'f Homère n'aurait pas existé que la traduction 
de Pope n'en serait pas moins lue , tandis que celle 
de Cowper est seulement consultée 9 quant à la ver- 
sion en prose de T'Iliade, par Macpheraon , bîea 
qu elle soit d'un style ossianique^ fort peu de personnes 
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en ont eatendu parler et beaucoup moins encore l'ont 
lue. n n'est pas hors de vraisemblance que si W. Jones 
avait donné une traduction Hbre de Sacontala , em- 
bellie de tous les charmes tie l'expression qu'il était 
si«bien en état de lui donner, pour se rapprocher de 
l'original j sa traduction aurait plu davantage et par 
suite aurait obtenu un succès beaucoup plus popu- 
laire. . • • 

Il résulte de ces observations que le drame indien 
mérite l'attention des savans de l'Europe ^ quoique 
l'essai publié ne puisse guère les mettre en état de 
faire bien apprécier l'original , et l'on doit en con- 
clure que , pour faire mieux recevoir du public , de 
nouveaux essais, il convient de \eh présenter sous une 
forme plus attachante. 

Pour montrer jusqu'à quel point le moyen que nous 
recommandons est praticable, nous offrons îcî quel- 
ques fragmens du drame intitulé le Mritchacatica ou 
le Chariot- Joujou, 



MRITCHACATICA. -r LE CHARIOT d'ÊN FAN (l) , 

COMÉDIE. 



Le Mritchacatica est attribué, dans ^'introduction, 
à Soudraka , ro! de Oudjaïn, qui, suivant la chrono- 



(i) Litlcralement chariot d^argile; par allusion au jouet fait avec 
cette matière pour Tcnfant de 'Tckaroudatta , et qui aide| d^ne ma- 
nière indirecte , au dtfnoâment ^ ta pièce. 
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logie dos Hindous, régnait environ deux siècles avant 
l'ère vulgaire : comme ce personnage offre beaucoup 
d'identité avec un autre nommé Vicramaditya, le ma- 
jor Wilford le place dans le deuxième siècle après 
l'ère vulgaire , et il n^y a pas de raison pour snppostr 
son existence plus récente. Le style de l'original in- 
dique d'ailleurs une haute antiquité > aussi pouvons- 
nous , en toute assurance ^ calculer que ce drame a 
été composé il y a au moins seize siècles. 

L'intrigue repose entièrement sur des affaires do- 
mestiques; elle traite des amours deV asantaséna et de 
Tcharoudatta d'Oudjaïn^ Ce dernier est un bramine 
d'une naissance et d'un rang distingués , mais qui se 
trouve réduit à une extrême indigence ; voici comme 
il déplore sa triste position et la bienfaisance toujours 
de plus en plus faible y d'un ami auquel il s'est adressé 
dans son malheur : 

Hélas 1 ce qui empoisonne la pauvreté , 

C'est de Toir nos amis sourds à nos prières ; 

Nos chagrins deviennent des angoisses déchirante^ 

Si rhomme pauvre dit la vérité , on le méprise ; la faible laenr 

Des plus douces vertus s'efTace : le soupçon 

S'atlachc à lui , (on le croit) Fauteur de tous les crimes 

Que d'autres ont commis. Nul ne cherche 

A se rapprocher de lui , à échanger (avec lui) 

Le salut amical ou les politesses d'usage. 

S'il trouve une place dans les demeures du riche , 

Au jour des solennités , les convives plus fortunés (que lui) 

L'observent avec un étonnement mêlé de dédain , et 

Si par aventure il rencontre sur son chemin * 

Des gens riches ou danfi les honneurs , il va rampant à l'écart , 

Honteux des lambeaux qui le couvrent , j usqu'à ce qu'on soit passé » 
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£t se réjouit si on ne Ta pas aperça. Grols-moi , ■ 

La pauvreté est un crime , et 8*en rendre coupable 

G*est ajouter un sixième péché à ceux que nous détestons le plus. 

En vérité , je gémis de mon indigence , surtout k cause de toi , 

(ô mon ame ,) ' 

Dont la demeure chérie est ce corps chancelant , 
Et souvent f e me demande , avec tristesse , quel asile 
Pourra te recevoir quand celui-ci aura cessé d'être ? 

TcHaroudatta invite son compagnon, qui est aussi 
son confident , d'aller achever de prendre sa part des 
cérémonies religieuses. Maïtréya lui répond .v 

. Moi ! non ; et que sert tout cela? Vous avez toujours honoré les 
Dieux; et qu'ont-ils fait pour vous? 

Tcharoudatta le reprend ainsi : 

Cessez <;e langage profane. — C'est notre devoir, et les Dieux , 
N'en doutez pas , daignent accueillir ce qui leur est offert 
Avec des intentions humbles , des pensées 
Et des paroles respectueuses et une pieuse abnégation de çoi- 
même. 

Tcharoudatta se dispose à accompagner Vasantasé- 
na jusqu'à sa demeure 5 comme il est nuit, il ordonne 
qu'on allume une torche : mais on manque d'huile , 
et Maïtréya l'en avertit : 

MAÏTHÉYA. 

A vous parler vrai , seigneur, vos torches sont comme ces beau- 
tés mercenaires qui ne brillent pas sous le toit du pauvre. 

TCHAROUDATf A. * 

N'importe ! Nous n'aurons pas besoin de torche ;' . • 

Pâle comme les joues de la jeune vierge qui languit d'amour, 
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La luDe se lève -^ tfvec toot ton cortège d^étoiles , 

Et la route royale est éclairée par ses célestes flambeattz. 

Ce qui suit est une imitation assez heureuse de I 
nature. 

VASAHTAsÉNAy S* adressant à un palet. 

Où avez-Tons quitté Tcharondatta ? * 

LE VALET. 

Sur ce chcmiu ; je pense qull se dirigeait vers sa demeure. 

VASAifTAsÉ5A , à tune de ses femmes. 

Hàtons-nous , hâtons-nous , jeune fille. Montons 8iir c«lte lei 
rassc , nous pourrons encore Tapcrccvoir dans le lointain. 

Tcharoudatta , comme presque tous les amansy ei 
fou de mtisique : en retournant au logis ^ "il pari 
ainsi avec Maïtréya , son confident, d'un conçut o 

ils ont assisté. 

TCHAROUDATTA. 

Rcbhila- chante de la manière la plus accomplie. 

Quoique le vina (le luth) harmonieux ne tire pas son oiigpie c 

rOcéan , 
Il est bien assurément une pierre précieuse du ciel. 
Comme un tendre ami , il charme le cœur solitaire 
Et prête un nouveau lustre aux réunions des hommes ; 
n endort les peines que ressentent les amans éloignés, 
Et donne une force nouvelle au feu de la passion. 

MAÏTRÉYA. 

fort bien ! Quant à moi, je ne puis m'empécher de rire de dec 
choses, d*une femme qui lit le sanscrit ^ et d'un homme qui chan 
uno chanson. — La femme nasille et ronfle comme une jeane t 
chc à laquelle on passe pour la première fois une corde dans 1 
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naseaux ; et lliomme soupire et grogne comme nu Tiens Pandit qni 
a récité ses prières des morts |u8qn*à ce que les flenrs de son cha- 
pelet se soient séchées oomdîè son gosier : tont oala tue i^table 
excessivement ridicule. 

TGHÂROtTDATTA. 

Quoi ! mon bon ami 1 vous n*a?ei pas été enchanté , cette nuit , 

De la brillante exécution de Rebhila ? 

Les sons se détachaient si doucement , et d'une manière si dis- 

tincte , 
n y régnait une mélodie si gracieusis , si enchanteresse , 
Enfin , ses expressions étaient A brûlantes , si pasâonnées , * 
Que souvent je me suifti(ÉB : Ces suaves accords 
Trahissent la voix de qudque femme cachée k mes yeux. 
Ces accens délicieux retentissent encore à mon oreille : 
Tout en marchant , il me semble que j*entends 
Les notes rapides mariées à une voix sonore» 
Et les doux sons du vina, tantôt mollement cadencés , 
Tantôt s*élevant pleins de force , tantôt expirant tout-à-coup, 
. Puis se jouant quelque tems avec une ritournelle légère. 
Mais revenant toujours à leur thème si bien choisi. 

Une boîte de bijoux^ confiée aux soins dc^Toharou- 
datta, par Y asantaséna, vient de lui être volée, A cette 
Douvelle , Pépouse de Tcharoadatta inàiste pottr IJue 
cet écrin soit remplacé par un collier de prix, detûier 
débris de leur opulence , qu'elle reçut, le jour dfe son 
mariage, et qui, dand cette contrée, est considéré 
comme étatit la propriété exclusive de la'femme* 

Elle l^envoie à son époux par Maîtréya. Tétit ce 
passage offre une peinture curieuse et intéressante des 
mœurs particulières du pays : mais il serait trop 
long pour trouver place ici 9 il suffira d'en tirer des 
extraits. Maîtréya etitre , tenant le collier. 
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MAÏTRÉTA. 

C'est moi , seîgncar. Voici ce que je tous apporte. 

TCHABOUDATTA. 

Ouest cela? 

MAÏTBKYA. 

Une douce preuve de la bonté d'unefemmc digne de son époux. 

TCHAROUDATTA. 

Je devrais cela à Tamitié de Fépouse da Brame !... 

Je n en veux point. — Moi ! me v^r descendu assez bas , 

Quand j'ai perdu mes richesses, j^nr être forcé 

De recourir à la fortune d*une femme ! Il est donc vrai 

Que notre véritable caractère se dénature 

Avec Topulcnce ! -— L*homme pauvre est abandonné de tous ; 

La femme riche déploie une énergie toute virile. 

Non , je ne suis point pauvre ! Une épouse dont Tamour 

Survit à ma fortune ; — une amie tendre qui partage 

Mes chagrins et ma joie, tant de vertus 

Au-dessus de tant d'indigence, — ces biens -là ne m*ont pas 

quitté ! 
Maîtréya ,«volc vers Vasantaséna ; 
Dis-lui que Técriu fut gardé avec négligence, 
Qu'il est perdu , — et qu'à sa place , 
Je la fais supplier d'accepter ces bijoux. 

maîtréya. 

Je n'en ferai rien. — Quoi! nous irions abandonner ces précieux 
joyaux, la quintessence des quatre océans, pour une chose sous- 
traite .par des voleurs , que nous n'avons ni mangée, ni bue, et qui 
ne nous a pas valu une obole ! 

TCHAROUDATTA. 

Il le faut Confié à mes soiu^) 

Et à ma jirobité , — cet écrin étail un dépôt ; 
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La bonne foi , vertu qu*on ne peut trop estimer. 
Veut qu'on restitue un objet cTune grande valeur. 
Sur mon ame , je vous en supplie , 
* Ne laissez pas , sans vous en acquitter, la tâche que je vou» confie. 
Allons , allons , Maîtréya , réveillez en vous un sentiment géné- 
reux, 
Et n'agissez pas ici comme un méprisable avare. 



MAÏTRÉYA- 



Gommcnt un malheureux peut-il être avare ? U n'a rien doL.t il 
puisse se défaire. « 

TCHAROUDATTA. 

Je ne suis pas pauvre , je le répète ; mais je garde 
Des trésors que je prise par-dessus tout ce que je perds. — 
Va donc, remplis ton message; cependant * 
{e vais saluer le point du jour selon les rits accoutumés. 

• 
Sçrvilacca, auteur du vol commis chez Tcharoudat- 

ta, a voulu, par là, se procurer les moyens d'acheter 
la mise en liberté de Tesclave Madanica , l'une des 
suivantes de Vasantaséna. — 11 apporte l'écrîn à son 
amante qui le reconnaît aussitôt pour celui laissé par 
sa maîtresse à Tcharoudatta : elle témoigne tant d'a- 
gitation à Taspect du coffre, que Servilacca en conçoit 
de la jalousie. 

MADANICA , à Servilacca. 

Éloignez'vous , je ne veux plus vous voir. 

.... Non , restez ; n'y a-t-il pas eu de crime commis dans le pa- 
lais de Tcharoudatta? Hélas ! hélas ! quelqu'un a-t-il été assassiné? 

SERVILACCA. 

Je ne touche jamais quiconque tremble ou sommeille. 
J'ai tout laisse sain et sauf da«s ce séjour. 



Est-il vrai ? 

Je vous l*a86iire. 

T^ del en soit béni ! 
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MADAlflCA. 
SERVILACCA. 

MADAltlCA. 
SERVILACCA. 



Vous paraissez prendre un étrange intérêt à tonte cette affaire? 

C*est mon amour pour tous qui m*a poussé h ce forfait , 

Moi , rejeton (l*nne race pure et veridéuse ! 

Excité par la passion, je vous ai offert 

Une vie honorable et un cœur ûdèle. ^ « 

En vain Tarbre majestueux ^ dans toute U force de kl jruneiic , 

Produit des fruits excellens ; ils soht la proie deè oiseaux pjuraiitks. 

Richesse , coura^ , tout ce que nous yalons ^ti eonsujné . 

Par les flamme» dévorantes dWc passion insurmonUUe. 

Ah ! ecnt fois insensé Fhomme qui se fie 

A sa maltresse on h la fortune , toutes deux perfides , , 

Traîtresses comme des scrpens! Et c*est toujours un des jeaschéiis 

des fenunes 
De rejeter à leurs pieds le cœur fidèle et passionné qui les aime ! 
Ah ! ne les aimez jamais.... jeunes gens...', si vous êtes prudens! 
Suivez bien les conseils que vous donnent les sages , 
Qui vous disent que les femmes ne sont pas dignes de votfb èoll^ 

fiance ! 
Car elles peuvent pleurer ou rire à leur gré ; elles manquent de foi 
Aux hommes, mais elles sont trop confiantes pour leur rien confier 
Elles-mêmes. — Ah î gardez-vous-en bien ! 
Fuyez les charmes de la coquette dont le souffle fatal 
Semble couvrir de fleurs les liens des sens ; les vagues de TOcéan 
Sont moins inconstantes , les teintes de Tarc-en-ciel 
Moins changeantes que Taffectioi^ d'une fiemme. 
Etre riche , c'est son unique but ; qu*un homme soît dépouillé 
De tous ses biens, comme une valise 
Elle le rejette loin d'elle. — Son.amour est comme Tédair» 



Il pMBe. -^ Que dk^je ? Elle peiA dbotei^ ib «^adtidwr > 

A lu» hotauBe, alor» JEdême qu'on aiitre%)ccvpe ton tamti 
Enfin, tandt» que, dans un tendre «DlmwMinent» elle ifWIIi igî^ààfs 
Contre son sein, son eme est tonte entière à Votifê iltiil ! ' ^ 
Mab pourquoi demander ce ifui n^ pas dans la iotattttr? • 
Le lotns ne flenrifpas sur la dmé des moikts $ 
La mule n'enfante point le cheval , 
La graine de Forge ne produit pas de riz ; 
Aucune vertu n'habite dans le cœur d^une femme. 

Maïtréya porte , un peu malgré lui , à Yasanta- 
séna , le collier qu'il doit offrir à la place de l^écrin 
qu'on a dérobé* En arrivant cKez elle, ofi le cop:ible ' 
d'égards , on lui fait traverser les différentes' m\a% de 
sa magnifique demeure ^ et , tput en la visitant , il fait 
une description curieuse des habitations des Hindous 
aux jours de leur prospérité. Le caractère de Maï- 
tréya présente un mélange d'adresse çt de simplicité , 
et dans presque toutes ses observations perce un sen- 
timent singulier d'ironie, dont le passage s^ivant 
pourra donner une idée. Ma^'tréya , accompagné d'un 
domestique de la suite de Vasantaséna , entre dans la 
huitième cour du palais. 



MAÏTRÉYA. 



Dites-moî, je vous prie , quel est ce personnage revêtu d'un tissu 
d'argent ? Ses riches omemens jettent un vif éclat ; il roule%ntour 
de nous commet ses membres n'étaient plus liés entre eux. 

LE I)OMES.TIQT7E. 

Vous voyez , monsieur , le frère de ma maîtresse. 

yAÏTRÉYA. î 

Ouais ! par cpielies pieuses austérités, dans sa précédente ^e» a-t-il 
pu devenir le frère de Vasantaséna P Je,n en sais trop rien, ter, âpres 
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tout , malgré son éclat, son Telouté et son parfam , le Tekampa qni 
fleurit sur les tombeau^ , n*e8t pas une plante qu*on recherche. — 
Dites-moi encore, de gràee, quelle est cette dame habillée de 
mousseline brodée? Une bonne personne , sans doute ! 11 semble- 
rait que ses cheTilles ont pompé toute Thuile dont on graisse ses 
pantoufles. La voilà exposée bien haut sur un trône ^loaissant. 

LE DOMESTIQUE. 

G*est la mère de ma maîtresse. 

MÀlTBEYA. ^ 

La dame a le port bien majestueux , en vérité ; mais comment 
s'est-eUe imaginée de s*établir ici ? Ah ! je suppose qu*on Ta plaeée 
\h tout d*abord, comme on fait pour une lourde mahadeva (pagode) 
et qu*en8uite on aura construit les murs autour d*elle. 

LE DOME^IQVE. 

Eh quoi ! vous osez rire -aux dépens de notre maîtresse , affligée 
comme elle Test , d*une fièvre quarte ? 

VAÏTAEYA. 

Que dites- vous? — Âh! gracieux Siva, daignez m*affliger d'une 
fièvre quarte , si tels sont ses symptômes. 

{La suite au prochain Numéro.) 



NOUVELLES ET. MÉLANGES. 

, SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 5 mars 1827. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 

admises en qualité de membres de la Société. 

M. DE Blainville, membre drf Académie des sciences ; 

M. Gaultier, ancien administrateur général des sub- 
sistances. 



M. Faber écrit de Fribourg en BrUgau , en adressant à 
U Société nu exemplaire de son onyrage intitulé Syn* 
glosscj etc. 

M. Sarchi adresse anponseîl le prospectus de sa Nouvelle 
Grammaire hébraujue. 

M. Yan der Gapellen , anden^ouyemeur des Irides- 
Orientales, pour S. M. le roi des Pays-Bas', présenti la 
séance, annonce rintention de procurer à la Société un 
exemplaire des Mémoires de la Société de Batat^ia. 

On communique une relation de quelques événemens 
récemment survenus dans la yille de Canton. 

M. E. Gxiuebert de Montbret , continue à communiquer 
des extraits de sa traduction des prol^omënes d'Ibn Knal* 
doun. ' • . . 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOaÉTÉ. 

Par M. OuYAROFF. Discours prononcé à une séance so^ 
lennelle de V Académie des sciences de Pétersbourg^ bro- 
chure in-8° ; " — Par M. Klaproth. Lettre sur la décote* 
perte des hiéroglyphes aerologiques j etc., brochure in-8*, 
Paris, 1827. 



Rapport fait dans la séance du 5 fés^rier 1827 1 ^'' 
l'édition du Hamasa, entreprise par M. Frqytag. 



Messieurs , vous a?ez chargé une commission formée de 
MM. Saint-Martin , Reinaud , et de moi , de tous hîre un 
rapport sur l'ouvrage arabe dont M. Frcytag , professeur 
en l'université de Bonn , a entrepris de donner une édi- 
tion , et dont il a déjà paru une i/<^ lynraison. Cet ouvrage 
e9t le Hamasa, recueil de poésies arabes, qui a toujours 
joui d'une grande réputation dans TOrient. Il existe sous 
le ndm de Hamasa plusieurs recueils de poésies arabes,- 
mais celui dont il s'agit ici , le plus ancien de tous , est 
celui qui a pour auteur Ab^->Temam Habib , fils d'Ans , 
de la nombreuse et illustre: tribu de Taï , mort , suivant 



i. 
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Aboulféda, en l'année 228 de l'hégire. Retenu inyolooUt- 
renirnt dans le cours d'un voyage auprès d*un prince qui 
aimait les lettres et possédait une riche bibliothèque , Abou- 
Temam , qui était poète lui-même, employa son loisir à rat* 
sembler les plus beaux mêrceaiyL de poésie, composés par les 
poètes arabes , soit antérieurs ^ soit postérieurs à Mahonoiet* 
Il divisa ce recueil , qui contient environ 4>ooo distiques 
ou heit , en dix parties , suivant la nature et le sujet des 
poésies. La i''^ partie, qui forme à peu près la moitié du 
volume , contient les poésies consacrées à la bravoure, et 
qu'on peut appeler héroïques , comme l'indique le titre de 
Hamasa^ que Fauteur a donné à cette i^^ partie, et que 
Tusage a étendu à la totalité du recueil. Abou-Temam n'a 
point compris dans cette collection les poèmes célèbres 
nommés Moallakat , ni ceux qui étaient connus de tout le 
monde , et qu'il e&t fallu copier en entier. Beaucoup des 
morceaux qu'il a choisis ne paraissent être que des frag-^ 
mens de poèmes plus longs. 11 n'y a fait entrer , par une 
réserve assez remarquable , aucune de ses propres compo* 
sitions. Abou-Temam laissa ce recueil entre les mains du 
prince dont la bibliothèque lui en avait fourni les maté- 
riaux , et ce prince , ainsi que ses successeurs , le conser- 
vèrent comme un trésor dont ils étaient jaloux , et dont 
ils ne voulaient point partager la jouissance avec le public. 
Mais ce livre survécut à leur puissance; et lorsque , après 
eux , il fut connu des savans , il fit oublier les anciens re- 
cueils de poésies arabes ; le goÀt qui avait présidé au chinx 
des poésies qu'il contenait , fit même dire qu' Abou-Temam 
avait été meilleur poète dans la formation du Hamasa > 
que dans ses propres compositions. « 

L'estime que les Orientaux ont accordée an Hamasa a été 
partagée par le petit nombre de savans qui , en JEurope, ont 
été à même de connaître et d'apprécier ce recueil , et le eé* 
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lèbre Alb. Schultens , en donnant en 1767 une nouTelle 
édition de la Grammaire arabe d^Erpénius, est entre dans 
quelques détails sur ce recueil , et en a donne des extraits 
qui occupent près de 3oo pages du volume , mais qui étant 
accompagnés de notes et d'une traduction latine , ne sont 
pas aussi nombreux qu^on pourrait au premier abord se 
Timaginer. Quoiqu'ils ne soient pas exempts de fautes y on 
a pu juger par ces morceaux , du mérite de l'ouvrage ; et il 
n'est personne qui , après les avoir lus , n'ait regretté que 
le nombre if en fût pas plus considérable. A une époque où 
le rapporteur de votre commission, croyait devoir renoncer 
au projet qu'il avait formé, de publier le recuei||fentier des 
séances de Hariri avec un commentaire arabe, il avait 
porté ses vues sur une édition complète du Hamasa , et 
feu M. Ricb , résident britannique à Bagdad , s'était' chargé 
de lui procurer une copie du commentaire de Tébrizi. 
* Le Hamasa a eu un grand nombre de commentateurs , 
et parmi eux , Tébrizi , que nous venons de- nommer , 
tient un rang distingué. La publication d'un ouvrage de 
cette nature sans un commentaire , serait de peu d'utilité. 
La littérature arabe n'est pas encore assez naturalisée parmi 
nous, pour qu'on puisse se flatter d'entendre sans 'le se- 
cours d'un scholiaste , une multitude de passages des poètes 
anciens. Ces commentaires , il est vrai , sont souvent pro- 
Ywes y et ejiipliquent une multitude de choses qui n'ont point 
de difficulté pour les Pococke^ les Schultens , les Reiske , 
mais du moins ils n'oihettent pas , comme on l'a trop sou- 
vent reproché à d'autres commentateurs , ce qui a besoin 
d'explication. 

.M. Freytag a donc , comme il résulte de ee que nous 
venons de dire en peu de mots , conçu un projet éminem- 
ment utile, en entreprenant la publication du Hamasa 
avec le commentaire de Téhriû. Mais, quoique dans les 
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grandes cntrcprîsrs , ce soît déjà un ëlëment de snceès , d'y 
porter une volonté ferme , et de ne point reculer devant 
les difficultés , ce ne serait peut-être pas asses , Messieurs , 
pour vous déterminer à faire participer M. Frejtag aux 
encouragemens de la Société Asiatique , que vous ne devex 
accorder qu'en connaissance de cause et avec une juste 
discrétion. Heureusement nous ne sommes pas réduits ici 
à vous offrir de simples probabilités, que vous pourriez ne 
pas partager avec nous , qui connaissons d'une manière 
plus spéciale les talens de M. Freytng, et ce 'que la litté- 
rature arabe a droit d'attendre de lui. Déjà M. Freytag a 
fait para^re la i"' livraison du texte tant des poèmes qne 
du commentaire de Tébrizi. Nous en avons lu une partie 
et nous Tavons comparée avec un manuscrit, qui appartient 
au rapporteur de votre commission. Nous nous sommes 
convaincus que Tcdition est faite avec soin , qu'elle n'affire 
que trcs-peu de fautes , et qu'on juge aisément que l'édi- 
teur entend bien ce qu'il publie , et est capable de remplir 
toutes les conditions, qu'on peut exiger de celui qui entre- 
prend un semblable travail. M. Freytag est dans l'intention 
de publier après l'édition du texte, qui formera six livrai- 
sons pareilles à la première, une traduction et un Coihl* 
men taire. Ce sera sans doute une nouvelle obligation qoe 
lui auront les amateurs de la littérature arabe ; mais nous 
attachons beaucoup plus d'importance à la publication du 
texte , et dût-il se borner à cela , nous penserions toujours 
qu'il est digne de la Société Asiatique de s'associer à l'exé- 
cution de cette entreprise , en j appliquant une portion 
des fonds dont elle peut disposer. Nous lui proposons cela 
avec d'autant plus de confiance , que c'est la première fob 
qu'elle est appelée à donner quelque encouragement k la 
culture de la langue et de la littérature arabe. 

Le baron Silvestbe de Sacy , rapporteur. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur un Drame indien, par M. H. H. Wîlsoh > ex^ 
trait du Calcutta Ânnual Register , et traduit par 
M. Dondey - Dupré fils , membre de la Société 
jisiatique. 
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Vasantaséna se dispose à rendre visite à Teharou- 
datta par un tems affreu:»: s il survient une tempête. Ce 
genre de description est , comme on sait , le lieu com- 
mun de prédilection des poètes hindous : on doit re- 
marquer aussi qu'ils se complaisent toujours à retracer 
la beauté ou les effets imposans de Forage , mais que 
jamais ils ne mêlent à leurs tableaux rien de ce qui 
peut en rembrunir les couleurs et inspirer l'épou- 
vante : ce qui s'explique par la douceur de l'atmos- 
pbère et la beauté de la verdure qui , dans l'Inde , 
augmentent toujours au milieu de la tempête. 

TCHAROUDATTA. 

Un violent orage pèse sur lliorizon ; robscurité croissante 
Réjouit les oiseaux domestiques et récrée le cygne 
Qui n*est pas encore préparé à son voyage annuel ; 
La vue d*ombrages touffus , tristement inclinés , resserre 
Tome X. i3 
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Le cœur que désole Tabsence. — Dans les airs , 

Un rival , CésaTa (i), sur un nuage de pourpre 

Se promène avec majesté ; For des éclairs est sa ceinture » 

Ses létcmens sont jaunes ; au dessus de lui plane 

Une longue file de grues, pures écaiUes des Dieux. 

D*un gouffire sombre tombent par torrens 

Les gouttes argentées , qui , traversant le sillon lumineux 

Que jette Féclair, semblent des étincelles brillantes 

Formant une riche bordure détachée de la robe céleste. 

Le firmament est envahi par les nuages qui s y répandent , 

Et , comme ils fuient chassés par le vent , ils prennent , 

Ainsi que dans un tableau , des formes diverses ; 

L*œil croit y voir tantôt des cigognes , tantôt des cygnes prenant 

leur essor , — 
Quelquefois des dauphins ou des monstres de Tablme dea^ners; 
Enfin , des dragons , des créneaux , des tours. 

Vasantaséna, surprise elle-même par l'orage, 
semble n'en parler que pour établir^ entre eUe et sa 
suivante y une espèce de lutte poétique^ à l'occasioii' 
de la description de ce phénomène : nous n'en cite- 
rons ici que le commencement. 

LA SUIVANTE. 

Madame , le front de la montagne est chargé de nuages 

Sombres et languissans , comme le cœur malade 

De celle qu*afilige Tabsence de son seigneur. 

Le tonnerre qu'ils renferment chasse au loin Foiseau domestiqua; 

Tout le ciel est agité par leurs ailes : on dirait entendre le bmit 

De mille éventails enchâssés des plus riches pierres préci< 

La grenouille croassante boit ces gouttes ]im{»des 



(i) Yislinou. 
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Avec délice ; avec délice le paoia fail entendre m «14 s lei arbre» 

Sourient de bonheur sous leur Terdore renontelée. 

La lune est flétrie par les torrens de la pluie , 

<Somme on voit le caractère du prêtre flétri par ceux 

Qui 8*en¥eloppent de sa robe pour voiler une vie infâme ; 

Enfin, semblable h la jeune fillé dont la bdQe réputation t'est perdue 

A force de changer d'amans; réclaûr, infidèle 

A toutes les parties du ciel » les parcourt successivement. 

Vous TOUS exprimez fort bien , mon -amie ; il me semble 

Que la Nuit jalouse , feutrant dans l'obscurité» 

Me regarde comme une fiancée rivale , qui , craignant 

Que je ne trouble ses plaisirs , m'avertit de songer au retour ; 

Et , tandis que je marche , murmure ces mots par la voix de la 

foudre : 
« Femme , que riens-tu faire ici? Retourne sur tes pas. » 

LA SUIVAWTE. 

Répliquez avec courage, et gourmandez-la pour la forcer à 
rdb^ssance. 

VASAVTASiVA, 

Non ; répondre ainû ne peut convenir 

Qu'à celui qui n'a de courage que dans les paroles ; je n'y fais pas 

d'attention: 
• Lussonsle» nuage» tomber par torren», le tonn^ve mugfcr-; 
Laissons les traits enflammé» du ciel heurter rademeut contra la 

terre 
La jeune fille intrépide ; un amour fidèle l'inspire ; 
Elle s'avance sans effiroi et ne redoute pas la rage désordompiée de 

la tempête. 

Il y a une remarque à faire , c'est que les poètes 
hindous ne savent jamais s'arrêter à tems ^ quand ils 
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traitent un sujet intéressant ; cette peinture de la tem- 
pcte y bien qu^elle contienne des beautés poétîcpies 
du premier ordre y dépasse les bornes raisonnables : 
aussi ne parlerons-nous plus de cette description; 
seulement nous extrairons encore deux comparaisons 
de ce passage qui en renferme un grand nombre. 

La terre , 

Baignée par les plaies , semble percée de dards taillés en dia- 

mans. 
Et lancés par cette masse flottante da plus sombre azur 
Que le vent pousse devant lui , et qui jette une écume de fea. 
Pareille aux vagues épaisses de TOcéan, bouleversées par la tem- 

pête. 
Et qui , soulevées avec force dans les airs , se gonflent et couvrent 

le rivage. 

Tcharoudatta a un rendez-vous avec Vasantaséna , 
dans un jardin appartenant, au rajah, mais qui sans 
doute est ouvert au public : Maïtréya l'y accompagne. 

MAITR^YA. 

Gomme ce vieux jardin a bonne mine ! 

TCHAROUDATTA. 

G*cst vrai. Les arbres , comme des marchands opulens , 
Déploient leurs attrayans produits parmi des faisceaux de fleurs. 
Les actives abeilles voltigent de Tune à Tautre , 
El recueillent le tribut pour la ruche royale. 

Par suite d*un imbroglio conçu d'une manière as- 
sez dramatique , le char fermé dans lequel Yasanta-* 
séna aurait dû arriver, se trouve occupé par un 
homme qui fuît le courroux du roi : c'est Aryaca , 
héros d'une intrigue subalterne qui a pour but 
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de chasser Palaca, monarque régnant /et de le cou- 
ronner , lui Aryaca 5 on voit par là que la pièce ne 
manque pas d'action. Le ctar s'arrête, et Tcharou- 
datta s'avance pour aider Vasantaséna à descendre. 

TCHAROUDATTA. 

Que vois- je ! Quel est cet homme? 

Ses bras sont comme les vastes défenses dé Téléphant ; 

Sa poitrine, ses épaules, robustes comme celles du lion : 

n roule avec colère ses ^ux rouges comme le cuivre^ 

Ses membres sont enchaînés. Quelle force pourrait le dompter ? 

n faudrait une puissance plus qu*humaine. — Qui es-tu? Parle. 

Aryaca se découvre à lui , et Tcharoudatta facilite 
son évasion. Alors il quitte le jardin , désespérant de 
voir Vasantaséna. Sur ces entrefaites, elle est venue 
dans une autre voiture appartenant au prince , beau- 
frère du rajah 5 ce prince est représenté comme, arrp^ 
gant, sans instruction, lâchement intéressé et froi- 
dement cruel > c'est une ébauche caractéristique tracée 
avec une grande force 5 pour le rendre plus odieux , 
l'auteur en a fait le rival de Tcharoudatta , et l'objet 
de l'aversion de Vasantaséna. Il se trouve aussi dans le 
jardin , et le char y est attaché pour le reprendre , de 
façon que Vasantaséna est placée en sa puissance, de la 
manière la plus inattendue. 

Avant qu'une entrevue ait lieu entre Vasantaséna ' 
et Samst'hanaca , le beau-frère du rajah, nous ferons 
quelques extrait* d'une scène entre lui et son compa- 
gnon , espèce de précepteur parasite , mais dont la 
complaisance ne va pas jusqu'au crime! On l'appelle 
un Vita^ et il est représenté comme un homme ayant 
quelque instruction. 



Assejons-noos ici. 
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LE VITA. 



samst'haiiici. 



M*y Yoilà. . . . Maintenant, mon bon ^ ami, crojei-mot, je ne 
puis m*empêcher de penser à Vasantaséna ; elle tient sa place dans 
mou cœur , bien qu elle regarde mon amour comme tu affironi de 
la part d'un misérable. 

LE vnx f à part, 

PeuUon s'occuper de si peu de chose? ( HûMi) J'en tonvfeii8« 
Le dédain d'une femme , dans les âmes Tuigaires , 
Ajoute un nouvel aliment k la flamme cpii le| déiore ; 
Mais un cœur courageux oppose le mépris au dédain , 
Et se rend bientôt maître d'une passion qui n'est pas payée de 
retour. 



SAMST^HANACA. 



Quelle heure est-il ? — Ce coquin de St'haTaraca avait l'ordre de 
Tenir ici de bonne heure; quel peut être le motif qui Tempêchede 
paraître ? Il est tout au plus neuf heures , je commence à aroir fâûn, 
et il est impossible de penser k se promener à cette heore dn |oiir. 
— Le soleil est maintenant au milieu du ciel et parait aussi tnîté 
qu'un singe furieux ; la terre est sèche et ridée comme le fufc GÊHèdhati 
quand on égorgea ses cent fils. 

LE VITA. 

C'est vrai. 

Le troupeau indolent , endormi à l'ombre , 

Laisse tomber la pâture à laquelle il n'a pas même mordu ; 

Le singe , si ardent , d'un air de nonchalance et de langueur 

Se traîne lentement vers l'étang , pour éteindre une soif brâlante 

Dans ses eaux actuellement tièdes. Pas un être 

Ne se rencontre sur le chemin public , et n'ose braver. 

Seul , les ardeurs du soleil. 

Le domestique de Samst'hanaca survient avec ta 
voiture ; son maître Taperçoit du haut de la muraille 
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du fardin , et aussi impatient qtt'inoonsMéi'é ^ il le 
forée aussitôt à passer par un endroit où il n'y a pa* 
de chemiiMlriacé. 



samst'haivaca. 



Conduis , conduis par-là. 

LE DOMESTIQUE, 

Par qnel chemin , Excellence? 



SAMSt'haNACA; 



Ici même , où la mnraitte est brisée en bas. 

LJE DOlUEiTIQirEw 

Impossible , sèignètdr ! Les chèfvatai Vèort se Mter^ !é éhsttifé finas- 
ser et mon col se i^ompre psqr-detfstÂ le lilàircllè. 

SAMST HANACA. 

Yenz-tn te rappeler, coquin , que je suis le be»»-frère du rajah? 
Si tes bêtes se tuent , j'en achèterai d^àutres; û le db^dë !ii4db, 
j*en aurai un neuf, et si tu te romps le cou , je trouVeraa iliti 'auire 
conducteur à louer, je pensé. 

La voiture part dôiib > bon gré mal gré j^ et arrire 
sans accident. Oit j découvre Yàfiàtitàaétta» I^prince 
s'adresse d'abord li elle avec les Mpf^es AU fins 
grand respect. 

samst'hanaga, s' agenouillant. 

Mère céleste , — entends mes prières ; regarde-mçi a^ec desy^ux 
noirs comme le lotus humblement prosterné à tes pieds ; vois mes 
mains éleTées vers ta diyine personne ; pardonne , nymphe toute ^ta- 
cieuse , les fautes que mon aniour pour toi m^a fait tsoxnmettre , et 
daigne m*accepter pour ton serviteur et ton esclave. 

TAtAtrriiiirA. 

Retirez-vous î vos regards me Mt hoit^ibr. (EZlé fo Vép^AMil «tNé- 
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Cet affront ne peut se pardonner : Pamonr que lui 
porte le prince , se change en haine , et soudain il se 
détermine au meurtre de Vasantaséna. D propose au 
J^ita de s'en charger. 



samst'hakaca. 



Donnez la mort à Vasantaséna. 

LE viTA, se bouchant les oreilles. 
Que dites-TOus ? 

Assassiner une femme jeune et sans défense , 
Affable dans ses mamères , dWe beauté incomparable , 
L'orgueil de tout le pays d^OudJaîn ! — Où trouYerai*je , 
Dites-moi , un refuge pour receroir mon esprit 
Sain et sauf à travers les vagues redoutables de Favenir? 

sâmst'uanaca, \ 

J'en aurai un fait pour vous ; venez , venes donc ; 
Qu*avez-vous à craindre ? Dans ce lieu solitaire, qui vous verra ?.. ^ 

LE VITA, 

La nature entière. — Les royaumes des espaces environnans , 

Les génies des grottes , la lune , le soleil , 

Les vents , la voûte du ciel , le sol affermi de la terre , 

Le terrible gouverneur de Fenfer, ma conscience , 

Tels sont les témoins de chacune de nos démarches ; 

Tous voient nos actions secrètes , tous ont les yeux sur moi. 

Samst'hanaca s'adresse ensuite à son cocher, qui 
refuse également. Alors , feignant d'avoir voulu plai- 
santer, il les éloigne sous divers prétextes , et se dis^ 
pose à commettre lui-même le crime. 



samst'hanaca. 



Allons, comme Sita fut égorgé par Tchaûakya, et Draupadi par 
Djatayou , ainsi tu vas Têtre toi-même. 

Il saisit Vasantaséna. 



(»o. ) ' 

O ma mère chéiie ! ô nîon bien aimé Tcharcmdàtta I ' 

Nos amours forent trop cohortes et trop imparfaites. 

Je meurs trop tôt. — Je Tais appelei^ à mon aide. . . . 

£h quoi ? La voix de Yasantaséna sera-t-elle entendue 

Au dehors ? Oh ! ce serait une infamie ! Elncore ' 

Une fois seulement , sois béni ! sois béni , mon Tcharondatta l 



samst'hanaca. 



Oserez-Toos tonjonrs répéter ce nom?— 'Une fois encore. 
— Maintenant. ... {Il la prend d la gorge. ) 

VASARTAs^NA ^ cn Se débattant. 
Sois béni , mon Tcharondatta ! - 



samst'haitaca. 



, Misérable! meurs en prononçant ces mots {Il V étrangle), . . C'en est 
£ût; elle nest plus. — Ce monstre dluiquités, ce domicile de 
cruauté a succombé sous la puissance de ce bras redoutable.— 

Le J^Ua et le domestique ne tardent pas à revenir ; 

le prince se vante devant eux de ce qu'il a fait ; mais 

c'est en vain qu'il s'efforce d'apaiser l'indignation du 

premier, 

sahst'haitaga. 

Galmez-vous; vous aurez^de Fargent.... cetàSouvemoi, des ha- 
bits , un turban : ne dites rien de ce qui est arrivé , et nous échapipe* 
rons ainsi au châtiment. 

LE VITA. 

Gardez vos présens. 

LE DOMESTIQITE. 

Quelle honte ! quelle indignité ! 

samst'haitaga^ en riant. 
Ahlahîah! 

LE VITA. 

Retenez -vos transports : que la haine nous sépare \ • 



( aoa ) 

L'amitié qui n*a d'antre but que llnfamie , 
K*eflt point faite pour moi ; il n*j en a plot entre noiftk 
Je la repousse loin de moi comme nn arc brisé et cpi n*âpliis de 
cordes. 

samst'uakaca. ' 

Venez, mon brave maître; tpaiset • ?<nifl. Allons praidbt on 

bain. 

LE VITA. 

Tant que vous avez été pnr de crimes , tous avec pu exiger 

Mon respect ; mais vous obéir maintenant , 

Ce serait me proclamer aussi indigne que vous. 

Je ne puis servir un criminel ; et , bien que je Gonnaime 

Mon innocence , je n'aurai point lii ibrcè d*ia{£roïiter 

Ces regards signijBcatifs • que toutes les femmes 

Jetteraient bientôt avec horreur sur lliomme qui aurait 

Fait sa société de Tassassin d*une fenmie. — 

Trop infortunée Vasantaséna ! Puissent tes vertus 

T*obteuir, dans une autre vie , une plus heureuse destinée ! 

Puissent les jours de honte , témoins de la mort violente 

Que tu as éprouvée dans ton existence passée » 

T'assurer une naissance honorable , les respects de Funivers • 

La richesse et le bonheur dans la nouvelle existence qui t'attend! 

Le Vita s' éloigne pour rejoindre les rebelles s le 
domestique est renvoyé par son maitrç dans sa de- 
meure , dans l'intention de l'y tenir renfermé; Sams* 
tlianaca rassemble des feuilles sèches dont il couvre 
le corps de Vasantaséna pour le càcber à tous les 
yeux, et aussitôt il se rend à la cour de justice pour 
accuser Tcharoudatta du meurtre de Vasantaséna. 
Le procès de ce dernier ne tarde donc pas i. s'ins- 
truire. Cela donne une idée peu favorable de la ma- 
nière dont s'administrait la justice du (ems dn foi 



/ 
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Palaca ^ bien -que ces dé£siiits prouvent plntAt un viee 
d'administration que l'ignorance de l'époque ; car he 
juge lui-même , en fonctions sur son tribunal, dâEi«- 
nît, d'une manière asses juste , quels sont les devoirs 
du magistrat. 

« Le magistrat doit être instmii , subtil , éloquent 9 exempt de 
» passions et impartial : il ne doit prononcer sa sentence qu'après 
» une enquête suffisante et une mûre déBbé^ration : îl doit être le 
» protecteur du faible , le fléau du méchant : ^n cœur ne doit cber- 
» cher, son esprit ne doit avoir pour but que justice et yénté. — 
» Enfin , il doit opposer un frém à la colère du monarque. » 

Tckaroudatta , en se rendant au ti^bunal^ apér^'it 
sur son chemin plusieurs présagés de malbeuirs^. 

TCHAROUDATTA. 

Là bas , sur cet arbre flétri, et qui est tourné vers le soleil , 
L*oiseau de mauvais augure s^est perché. ^ . ^ 

O ciel! sur mon passage le noir serpent repose assoupi! 
Le Yoilà qui se réveille et qui déploie , dans sa colère , 
Sa longue spirale; menaçant , il bat le soi 
De tout son corps gonflé , tandis que son col replié 
l^étend, et que du milieu de ses défenses empoisonnées 
n lance sa langue sifflante. — Je glisse* et ce|>endant 
ILn*j a pointici de fange épaisse qui trahisse mon pied mal affermi. 
. Mon œil gauche a des battemens continuels , mon bras gauche 

tremble ; 
Et toujours cet oiseau , dans son vol sinistre , jette des cris 
Pour m*avertir d un maUbeur qui me menace. — Oui , la liiort ,-1 
La terrible mort m'attend ! — Qull en soit ainsi ! 
Il ne m'appartient pas de murmurer contre la destinée. 
Ni de douter de la justice de ce qu'ordonnent les Dieux ! 

Malgré son innocence et l'opinion du jyge^ Tcka- 
roudatta est dédâréeriminel. Il fiiitt couTenir^n reâte^ 
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qu'il a contre lui des cliarges bien fortes, et qui' 
semblent donner un air d'équité à la sentence : il ne 
peut que se prévaloir de son caractère connu. 

TCHABOUDATTA. 

Issu d*ane race incapable de crime , 

Je n*ai point fait honte à mes rois. Si vous confondes 

Llnnocent avec le coupable , je dois marcher an rappUce. 

{A part,) Si j*ai perdu en effet Vasantaséna , 

La vie est un fardeau pour moi. {Haut.) Que sert 

De prolonger ces débats? Qu*il soit décidé 

Que j*ai abandonné la Tertu , et mérité 

D*abord Fexécration et puis le châtiment ! 

Qu'on m'appelle assassin ou de tout autre nom 

Qu'il lui ( au beau-frère du rajah) plaira de me donner. 

SAMST*HAI<ÎACA. 

Elle est tuée ! — Dites donc tout d'un tems : — « Je l'ai tuée. » 

TCHAROUDATTA. 

Vous TaTcz dit. 

samst'hahaca, aux Juges. 
Tous l'entendez ; il en convient. 

Les juges , en conséquence , le déclarent coupable y 
mais s'en réfèrent au rajah pour prononcer la sentence^ 
en lui fesant observer qu'en sa qualité de brahme , 
Faccusé ne peut pas être mis à mort. Palaca y cepen- 
dant^ ordonne que Tcbaroudatta soit conduit sur la 
place réservée aux exécutions , et qu'on l'empale. 

Dans le dernier acte on voit Tcbaroudatta marchant 

au supplice. Sur la route, Maïtréya lui présente son 

fils pour prendre congé de lui , et l'officier autorise 

l'eutrevue. Tcbaroudatta lui parle en ces termes : 

Viens ici , mon cher enfant. (Il Cetnbrasse,) 
Ces petites mains suffiront à peine pour jeter 
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Les tristes et dernières goattes sur mbn bûcher &néraire. — 

Mon esprit boira k peine ton ainonr, et alors 

Une longue et pénible 8<nf me ponrsnîfra dans le ciel. 

Quel souvenir cbéri te laisserai-je , ô mon fik , 

Qui puisse te parler après moi , de ton père ! 

Ces bandelettes sacrées , tandis qu'elles sont encore les miennes, 

je te les donne. — 
C'est Tornement le plus honorable da Brahme ; mon en&nt, 
Tu n*y Tois ni or, ni pierres précieuses ; mais c'est avec elles 
Que le Brahme sert les sages et les Dieux ; ; 

Ce sont elles qui embelliront mon fils , quand je ne serai plus. 

{Il les lui attaché autour de son col.) 

L'enfant supplie les bourreaux de lais3er son père 
s'échapper et de le prendre pour victime à sa place. 
Maïtréya sollicite la même faveur. A ce spectacle, 
Tcharoudatta s'écrie : 

Voilà la véritable opulence ! L'amour sourit également 

Au pauvre conmie au riche. Le baume précieux pour le cœuir 

N'est point ime herbe odoriférante , un aromate atcheté à grands 

frais : 
Non , c'est le souffle de la nature , — le paHum sacré de faffec- 

tion! 

Le beau-frère du rajah ^ Samst'hiEinaca , qui a suivi 
le funèbre cortégç pour renaître sa cruauté de la mort 
de son rival , veut hâter Tinstant de l'exécution. On 
est arrivé à la place fatale. Tcharoudatta est au moment 
même d'avoir la tête tranchée, mais le glaive s'échappe 
des mains du bourreau. Cet accident ne fait que sus- 
pendre le supplice, et la sentence va être exécutée,, 
quand tout à coup l'aspect inattendu de Yasantaséna 
elle»même vient apporter un nouveau retard. — Elle 
était restée sans mouvement , mais elle existait encore. 
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Un religieux mendiant que le hjisard avait fait 
par cet endroit, était venu fort k propos pour lui 
ter secours et la rappeler à la vie. 

Il marche auprès d'elle , en lui cherchant un asile , 
lorsque leur attention est attirée par la foule rassemblée 
pour assister aux derniers momens de Tcharoudatta. 
Vasantaséna apprend y par la proclamation des offi- 
ciers , le nom du condamné > elle s'élance pour arrêter 
les bourreaux. — A sa vue, ils suspendent le coup 
mortel jusqu'à ce qu'ils aient reçu de nouveaux ordres 
du rajah , dont le beau-frère , craignant maintenant 
pour lui-même , s'enfuit avec précipitation. 

Sur ces entrefaites des cris de triomphe se font en- 
tendre : une révolution a eu lieu ; Servilacca , Pautenr 
du vol, l'amant de Madanica, et maintenant chef 
associé au sort d'Aryaca , accourt pour annoncer ce 
changement. 

Cette main a frappé le roi , et sur le trône 

De Palaca yienk de monter notre Taillant capitaine ; 

Arjaca s*j est placé sans résistance. Il a été sacré en toate hUe; 

Maintenant obéissons à ses premiers ordres , et que Ton élère 

Le vertueux Tcharoudatta bien au-dessus 

Du malheur et de la crainte ! — C*en est fait , 

Sans valeur conmie sans ordre 

L'ennemi a succombé ; les citoyens voient 

Avec plaisir ce changement. Une nobltf audace 

Vient d*arracher ainsi à ses anciens maîtres * 

Et de conquérir un empire aussi absolu , sur la terre , 

Que peut l'être celui qulndra gouverne dans le cieL . . 

Voici la place ! — Il doit être tout près dlci , 

A en juger par la foule du peuple ; heureux commencement 

Du règne d*Aryaca , dont les premiers soins 
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Ont fecuôlli un fimit précieux comme la vie de Tcharoadatta ! 
Écartez-Toos ; r— livrez-moi le passage ! — C'est kd , — : il vit î — ' , 
Vasantaséna vit aussi ; — les vœux de mou maître 
Sout tous accomplis. — Loug-tems ce brahmt généfMpc 
A pleuré sa splendeur ternie comme la lune 
Dans les fatigues d'une éclipse) maS» nudutemauit il va remonter 
Au £aite des honneurs et de la félicité v , 

Il sera soutenu , sans aucun danger , sur une mer menaçante et 

féconde en orages , ^ 

Parla barque solide de l'Affection et le soufite propice dit Destin. 

Alors Servilaeca s'approche de Tcharôudatta et lui 
fait part des cliangemens survenua et de la {recoanais- 
aance que lut garde Aryaoa pour l'assistance qu'il a 
reçue de lui lors de son évasion. En récompense de ce 
service, Tcliaroudatta est nommé gouverneur d'une des 
dépendances d'Oudjaïn. Samst'hanaca est bientôt ra- 
mené par la populace; il montre autant de bassesse qu'il 
avait précédemment affecté d'arrogance : il se pros- 
terne aux pieds de Tbharoudatta et de Vasantaséna . 
en implorant leur protection. Tcharôudatta la lui ^it 
espérer ; mais il ett interrompu par ServSacca. 

SERVILAGGA. 

Que ce misérable niortel 

Soit traîné loin d'ici , loin de Tcharôudatta ! 

Pourquoi épargner ce lâche 7 {Aux offifiiers) Liez-le,entendez-TOUs? 

liyrez-le aux chiens ; — sciez-li en deux ; 

Ou pendez-le à la potence ! Hâlez-Tous ! Marchez ! 

Arrêtez ! arrêtez! Que Ton m'écoute !' 

s{:rvj.lagca. ^ 

Écoutez, — et obéissez ! , 

■% 
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TCHAROUDATTA. 
DiteS-TOlU TTÛ ? 

SERYILACCA. 

G*est la pore Térité. 

TCHAROUDATTA. 

En ce cas , qae ce prisonnier.... 

SERYILACCA. 

Soit tué ! 

TCHAROUDATTA. 

Soit mis en liberté ! 

Pour châtiment , qn*il ait son pardon ! 

Samst'hanaca obtient sa grâce et s'éloigne Tcha- 
roudatta doit épouser Vasantaséna. — Tous les autres 
caractères sont tracés d'une manière également poé- 
tique, et la pièce se termine par le discours suivant : 

SERYILACCA, à Tcharoudatto. 
Vos ordres seront suivis : n'en avez-vous pas d^antres k donner ? 

TCHAROUDATTA. 

Aucun , si ce n est celui-ci. 

Puisqu'Aryaca est investi du pouvoir souverain , 

Puisqu'il m*accorde son amitié , — puisque tous mes cnnemift 

Ont désormais disparu , sauvons un misérable devenu libre 

Pour apprendre à se repentir de ses fautes passées. 

Puisque cette fille adorée et tout ce que j*ai de plus cher 

Sont à moi plus que jamais , — je n'ai plus rien 

A réclamer de votre indulgence ; tous mes désirs 

Sont remplis. — Le destin se joue de la vie , 

Et , comme une roue , tourne notre monde mobile , 

m 

Où les uns nagent dans l'abondance, les autres languissent 
Dans le besoin; — où plusieurs sont portés quelque tems. bien 

haut , 
Mais où plusieurs aussi sont précipités dans le crime et dans le 

malheur. 
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Sachons donc modérer nos dédrs ; 
Que les vaches soient fécondes en lait , — le sol fertile ! 
Qull tombe des pluies abondantes ! — Que des brises parfumées 
Entretiennent la santé ! — Que tout ce qui a yie soit exempt 
De peine ! — Que le respect accompagne le Brahme ! 
Puissent la vérité et la piété garantir sa prospérité ! 
Puissent enfin tous les monarques , . justes et vigilans » 
Humilier leurs ennemis et conserver la paix à Funivers ! ^ 

( Chacun $0 retire. ) 

■ '■-■■■''*' ■ ■ ■ 

Nouveaux aperçus sur l* Histoire de l'écriture chez les 
arabes du Hedjaz, par JU. le baron Sîlvestre de 
Sacy (i). 

ic Quoique le souvenir des origines de tous les 

peuples, de leurs institutions primitives, du cercle 

étroit de leurs lois religieuses et civiles , en un mot de 

tout ce qui constitue leut première existence sociale 

et politique, confié d^abord à la poésie, et consacré 

par la religion , se soit incontestablement transmis des 

pères aux enfans pendant un nombre plus ou moins 

grand de générations, par une tradition purement 

orale, et sans le secours de P écriture , la naissance de 

la littérature proprement dite ne peut, chez aucun 

peuple , remonter plus haut t[ue celle de cet art divin , 

seul dépositaire fidèle des oeuvres du génie. C'est lui 

c[ui, en les transmettant d'âge en âge , dépose le germe 

fécond des premières productions de l'esprit humain . 

dans les siècles suivans 5 c'est lui qui conserve , entrer- 

(i) Ce morceau a été lu à la Séance générale de la Société Asiatique, 
« 3o avril 1827. 

Tome X. 1^ 
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tient et alimente ce feu sacré, et qui fait enfin sbitir 
de ces faibles étincelles un heureux incendie qui se 
communique à une grande nation. L'époque de Tîn- 
vcntion de Técrituro , ou de son introduction chez un 
peuple, peut donc être regardée comme un terme anté- 
rieur à toute littérature, et doit être le premier objet des 
recherches du genre de celles dont je vais m'occnper» n 
Cétait ainsi que je m'exprimais^ il 7 a plus de 
quarante ans , lorsque je soumettais au jugement de 
TAcadémie royale des inscriptions et belles-lettres, 
mes Recherches sur l'origine et les anciens monumens 
de la littérature des Arabes , imprimées plus tard dans 
le Recueil de ses Mémoires. Dans ce travail d'une grande 
étendue, j'embrassais l'histoire de l'art d'écrire dans 
toutes les parties de la Péninsule habitée de tems im- 
mémorial par les Arabes, et j'essayais de jeter quel- 
que jour sur l'antique écriture des Hpmérites ou Him- 
yarites , dont il ne nous reste aucun monument counuy 
mais dont l'existence , long-tems avant la fondation 
de l'islamisme, ne saurait être révoquée en doute. 
Passant ensuite à la contrée où cette religion a pris nais- 
sance, et a consacré, en les adoptant , d'anciennes su- 
perstitions et les rites religieux qui avaient pour objet, 
depuis une longue suite de siècles, le temple dont la 
fondation était attribuée à Abraham , j'établissais, par 
des preuves de toute espèce y que l'écriture ne s'était 
introduite dans le Hedjaz parmi les Arabes payens , 
et dans l'illustre famille de Koreïscli , qu'un assez 
petit nombre d'années avant la naissance de Mahomet, 
et qu'elle y fut apportée de la Mésopotamie, oiji les 
Syriens l'avaient propagée parmi les tribus arabea qtii 
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avaient, du moins en partie', reçu la religion cliré- 
tiénne, ce culte auquel la mauvaise foi a si souvent 
reproché de favoriser Tignorance , et qui, comme 
rhistoîre en fait foi , a toujours amené à sa suite Part 
d'écrire et le goût pour l'étude. Mais, en avançant 
que l'écriture était une fbose assez récente chez les 
Arabes du Hedjaz lors de la naissance du fondateur 
de l'islamisme , et un fruit de leurs relations avec des 
étrangers, je faisais voir, par divers faits qui nous* 
ont été transmis , que cet art s'était répandu en peu 
de tems parmi eux , et que l'écriture était déjà d'un 
usage assez commun à la Mecque , lorsque Mahomet 
commença à prêcher sa nouvelle doctrine, a Si l'on ppu- 
vait en douter , disais-je, il n'en faudrait point d'autre 
preuve que cet anathême écrit par les Koreïschites 
contre Mahomet, et dont les vers n'épargnèrent que 
le nom de Dieu, ayant mangé tout le reste ; le traité 
entre Mal}X)met et les Koreïschites , qui fut mis par 
écrit, en la sixième année de l'hégire, par Ali, et 
dont la rédaction donna Heu à une vive querelle quand 
il s'agit des qualités Asi^ parties contractantes ; enfîn , 
les lettres adressées par Mahomet à plusieurs princes , 
tant dans l'intérieur que hors de l'Arabie, pour les 
inviter à embrasser sa religion. On trouve, ajoutais-je, 
de nouvelles preuves de^ cette vérité dans ce que rap- 
portent les historiens relativement à la compilation et 
à la correction de l'Alcoran sous Abou-Becr et Oth- 
man , et dans une multitude d'autres faits , mais no- 
tamment dans le récit de la conversion d'Omar , du- 
quel il résulte évidemment que les différentes portions 
de l'Alcoran furent mises par écrit du vivant même 
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de Mahomet, y) Je dois ajouter h ces preuves la tradition , 
qui nous apprend qu'on était dans Tusage d'écrire en 
lettres d'or, et de suspendre aux portes de la Caaba 
les poèmes qui avaient obtenu le suffrage des tribus 
réunies à la foire d'Occadh. Ceux de ces poèmes qui 
nous sont parvenus sont tous y ou contemporains de 
Maliomet^ ou d'une époque peu antérieure k ce légis- 
lateur. Toutefois, en fixant ainsi à la dernière moitié 
du VP siècle de notre ère l'introduction de l'art d'é- 
crire dans le Hedjaz , ou doit penser que Técriture 
tétait répandue plus anciennement chez les Âr^abes des 
royaumes de Hira et de Gassan, liés par des relations 
intimes^ les premiers avec 1 empire des Chosroës, et 
les autres avec les provinces de Tempire grec d'Orient; 
chez les tribus nomades de la Mésopotamie y et même 
parmi les habitans des contrées septentrionales et du 
centre de l'Arabie. Comment , sans cela , pourrait-on 
expliquer et le haut degré de culture qu'avait atteint , 
chez toutes ces tribus , la poésie arabe , et cette ri- 
goureuse observation des règles de la grammaire et des 
lois d'une prosodie savante et artificielle , qu'on ob- 
serve dans tout ce qui nous est parvenu des produc- 
tions du génie de cette époque reculée. Le style de 
TAlcoran s'écarte quelquefois des règles consacrées 
par les grammairiens, ,et on y trouve des anomalies 
qui , grâces au respect dont ce livre a été l'objet, ont 
traversé les siècles , et nous ont été religieusement 
conservées > mais on n'a pas de semblables reproches 
à faire aux poésies d'Amrialkéï , de Tarafa, de Lé- 
bîd, et de leurs contemporains. 

Mais , pour ne pas prolonger cette digression , et en 
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revenir k Thistoire de Pécriture. il ne suffit pttn de 
connaître à peu près l'époqne où elle se répandît parmi 
les compatriotes de Mahomet, et où , employée à con- 
server le dépôt de sa doctrine et de ses prétendues ré- 
vélations y elle allait devenir , avec le sabre du conqué- 
rant, la terreur de tous les peuples chez qui les farouches 
compagnons du prophète porteraient l'étendard de 
l'islamisme ', il est naturel de se demander si cette 
écriture était celle dont font encore usage aujourdliui 
les descendans de ces Arabes , et les na;tions qui , ea 
adoptant leur religion, ont aussi emprunté leur écri- 
ture , et dont la littérature s'est , en grande partie , 
modelée sur la leur. Pour décider cette question, il se 
présente deux moyens , les traditions écrites et les 
monumens. 

Jusqu'à ces dernières années, il était reçu d'un 
commun accord , parmi les savàns qui avaient consa- 
cré quelque portion de leurs études à ce genre dc^ 
recherches , que le caractère communément employa 
aujourd'hui par Içs nations de l'Asie qui parlent àrabe^ 
devait ses formes actuelles à Ebn-Mokla, visir des c^r 
lifes Abbassides Moktader et Caher, eï plus célèbre- 
encore par cette invention dont l'histoire lui fait hon-r 
neur , que par les événemens politiques dans lesquels 
il figura , et les revers de fortune dont il fut vic- 
time ; qu'avant lui ^ c'est-à-dire avant les dernières 
années du IIP siècle 'de l'hégire , on faisait générale- 
ment usage du caractère nommé coufique , du nom de 
la ville de Coufa où il avait pris naissance, et que ce 
caractère est celui qui nous a été conservé dans d'an* 
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ciens manuscrits de l'Alcoran y sur les mounaies mn— 
sulmanes d'Abd-almélic , frappées pour la première 
fois en l'an ^5 de Tliéglre j et sur celles de ses suc- 
cesseurs. On savait aussi que les points diacriticpies 
qui servent à distinguer diverses lettres qui d'ailleurs 
se ressemblent parfaitement, et les points^Toyelies^ 
ainsi nommés parce qu'ils suppléent à l'absence des 
voyelles y étaient inconnus à l'antiquité, et n'avaient 
été inventés que vers la fin du P' siècle de Thégire $ 
enfin y on n'ignorait pas que le caractère arabe avait 
subi des variations et des altérations plus ou moins 
grandes dans plusieurs des contrées soumises par les 
Musulmans , telles que la Perse , l'Inde, l'Afrique et 
l^spagne , et l'écriture africaine semblait avoir eon- 
serve plus d'analogie avec l'ancien coufique, queceik 
dont on rapportait l'invention à Ebn-Mokla. 

On avait bien senti ^ toutefois, que le nom de âtm- 
fique y donné au caractère arabe qu'on supposait être 
originaire de la Mésopotamie et avoir été introdnit 
d:ins lé Hedjaz à une époque peu éloignée de celle de 
la naissance de Mahomet, offrait une sorte de contre- 
sens ou d'anachronisme qui nécessitait quelque expli- 
cation. La ville de Coufa n'ayant été fondée que sous 
le califat d'Omar , conmient était-il arrivé qu'elle dlkt 
donné son nom à un genre d'écriture qui était déjà 
en usage parmi les Arabes du Hedjaz dépuis plus d'v ^ 
demi-«îèclé? Pococke et d'autres savans s'étaient fait 
cette difficulté , et avaient proposé ponr la résoudre 
des raisons plus ou moins plausibles , mais peu pro-^ 
prés, il faut l'avouer , à porter là boitViétiôn daitl T 
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prit. Je Gs obserTer k premier, dans le iràVail doiA 
j'ai parlé eiï commençant ^ que Hadji-Khalfa ^. cél^De 
bibliographe turc j ne paraissait pas favorable h cetlé 
haute anatiquité qu'orTattribuait au cbractèrécoufique \ / 
que, si l'on s'en tenait à Tordre dans lequel il ran-f* y . 
geait les diverses écritures arabes dont il £siisait Àienr* 
tion , d'après un écrivain savant du IV^ siècle de l'h^ 
gire, le caractèrS de Coufa n'était que le quatrième, 
et qu'avant celui-là on en comptait trois autres ^ ainéC 
rangés chronologiquement : celui de la Mecque , celdi 
deMédine, puis enfin celui de Basra. Cet ordre à» 
justifiait lui-même par les faits \ car on avait écrit i 
la Mecque long-tems avant la fondation de Basra ^ 
ville qui n'est antérieure à Coufa que de quelques an- 
nées^ et il est d^ailleurs assez vir^îs^mblable que Méw 
dine ne reçut l'écriture que de là Mecque: en effiel 
cette ville qui, avant qu'elle offrit un asile à Maht)'^ 
met, se nommait Yathreb, portait sans doute déjà \t 
nom de Ville du Prophète {!Médinèi''alnabi) ^ quaéd 
elle communiqua à un genre d'écriture la dénomina^* 
tion de médinois C^*^}- 

Plus tard , quelques médaiUes antérieures aux m<^B- 
naies proprement dites musulmanes d'Âbd-almélici^ 
et où l'on reconnut le nom de ce même calife ou celui 
d'Omar, ou les noms de quelques villes de Syrie]» 
comme Damas et Emefids'^, vinrent encore ébranler 
l'opinion qui attribuait la priorité au caractère cou-r 
fique sur toutes les autres écritures arabes. On' aurait 
pu joindre à ces monumetis. un vers du cabinet du 
chevalier Nani , publié il y è déjà pl^s de tirente ana, 
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dont la légende n'était point en caractère ccafique^ 
et qui y cependant ^ appartenait indubitablement à im 
intendant des finances en Egypte , au commencement 
du IP siècle de Pliégirc ; mais on ne fît pas attention 
h cette circonstance , qui aurait pu faire soupçonner 
que le caractère dont on attribuait l'invention à Ebn-- 
Mokla était , du moins pour l'essentiel de ses formes ^ 
antérieur à l'écriture coufique. Il n*est pas rare que 
l'esprit , fortement prévenu d'une opinion en matière 
de philosophie et de politique , soit inaccessible aux 
objections qui devraient le ramener par le doute à la 
vérité, et il en arrive quelquefois de même en fait de 
critique et d'histoire. 

Tel était 1 état de nos connaissances sur l'histoire 
de l'écriture chez les Arabes , lorsqu'une découverte 
inattendue vint, il y a deux ans^ jeter un nouveau 
jour sur cette matière. Quelques papyrus écrits en 
arabe avaient été trouvés , dans le voisinage de Mem- 
phîs , enfermés dans un vâse qui était enfoui dans la 
terre. Deux de ces papyrus contenaient des passe-ports 
accordés à des Egyptiens habitans du village de Délr* 
Abi-Hermès, au canton de Memphis, et par lesquels 
il leur était permis de voyager dans la Haute-Egypte 
pendant un mois. Ces passe^ports exprimaient en 
outre le signalement des individus qui les avaient ob- 
tenus ; ils portaient l'un et l'autre le nom de l'inten- 
dant ou gouverneur du canton de Memphis , par qui 
ils avaient été accordés , celui du gouverneur général 
de l'Egypte dont le premier n'était que le délégué ^ 
et enfin le nom du greffier qui les avait écrits. Lew 
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date était de l'an i33 de l'hégire, et cette date se 
trouvait appuyée du témoignage de l'histoire, qui 
nous faisait connaître comme gouverneur général "de 
l'Egypte, à cette époque, Abd-almélic , fils de Yézîd, 
le même précisément qui était nommé avec cette qua- 
lité dans les deux passe-ports. Or, le caractère dans 
lequel ces actes , antérieurs de deux siècles à Ebn- 
Mokla , étaient écrits , n'était point l'écriture eoufique , 
mais bien une écriture qui , à un peu de roideur près , 
représente celle dont on se sert communément aujour- 
d'hui , et que l'on croyait née seulement à la fin du IIP 
siècle de l'hégire. Ces deux écrits étaient scellés d'un 
petit cachet dont la légende est en caractère eoufique. 
Je m'empressai de communiquer cette découverte à 
l'Académie royale des inscriptions et belles -lettres j 
je fis lithographier les deux passe-ports , et je les pu- 
bliai , avec le travail dont ils avaient été le sujet, dans 
\e Journal des Sa^; ans . Je ne manquai pas de faire sentir 
combien cette découverte confirmait l'authenticité des 
médailles du calife Abd-almélic , antérieures à celles 
qui portent un type purement musulman et dont les 
légendes sont en caractère eoufique, et de faire remar- 
quer qu'elle faisait disparaître toutes les diiScultés 
qu'on avait pu élever contre des monnaies grecques 
d'Héraclius, sur les quelles on lisait, tant en grec qu'en 
arabe, le nom de la ville deTibériade. tt Peut-être, 
dîsais-jc en terminant ce travail , faudra-t-il réformer 
tout à fait nos idées sur la chronologie des différentes 
écritures arabes, et reconnaître que le caractère neskhi 
dont on fixait l'invention à la fin du IIP siècle de l'hé- 
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gire, existait , à pea près sous la forme actuelle^ aTant 
que les Arabes du Hed jaz reçussent d'Anbar ou deHh« 
celui qui a donné naissance au caractère coiifique. TXè 
nous hâtons pas cependant ^ ajoutais- je, d'adopter 
cette conjecture^ et sachons seulement douter , afin àè 
ne point opposer de préjugés aux nouvelles dëcoa*- 
vertes que pourront nous offrir d'heureux hasarés^ 
tels que celui auquel nous devons les papyrus qui ofit 
été Tobjet de ce mémoire, t) 

Les espérances que j'exprimais ainsi viennent de •• 
réaliser. Depuis qu'une heureuse découverte, frttit 
d'un travail opiniâtre de plusieurs années et d'niie 
multitude de combinaisons et de tâtonnemens dirigé» 
par une rare sagacité , a levé , ou plutôt a déchiré 
pour toujours, une partie du voile qui couvrait PécÉi^ 
turc mystérieuse de l'ancienne Egypte ; depuis que 
les monumens de cette contrée , source primitive de 
la civilisation', ne sont plus l'objet d'une stérile admi^ 
ration ou d'un aveugle enthousiasme, et sont i^endw 
à l'histoire et à la chronologie, un nouvel intérêt i*eat 
attaché aux plus petits débris que renferme la terre ^ 
ou que recèlent les tombeaux de l'ancien empire dek 
Pharaons , et les souverains s'empressent à rènvî d'en- 
courager et de multiplier les recherches qui peuVent 
enrichir TEurope des dépouilles d'une nation à h^ 
quelle la Grèce même dut une partie des connais- 
sances qu'elle reversa sur le reste de l'Occident. La 
France ne pouvait pas manquer de s'associer à eettè 
noble émulation, et le Roi, en acquérant une ridie 
collection de monumens égyptiens, et en formant na 
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étaBlissement où l'auteur de lâbdlle^éconTé^tedant 
BOUS parlons trouTe en même tems , et là juste ré** « 
compense des services rendus k la sciettce, et l'oeca^ 
non de lui en rendre de nouveaux , a fait voir à l'uni- \ 
^ers que notre patrie est toujours la France de Fran- 
çois P^ , de Louis XIV et de Louis XVIII. Espérons 
que nous ne nous laisserons point dépouiller de ce 
précieux héritage , et qu'en dépit des sombres débats 
delà politique qui semble vouloir tout envahir, de 
cette politique plus propre à exciter et alimenter les^ 
p^ons qu'à vivifier les sciences et les lettres^ plus 
habile à obscurcir la vérité qu'à dissiper les nuages 
qui la dérobent k nos yeux, notre jeunesse s'occupera 
enclore de ces nobles travaux qui procurent des joùié^ 
sances si vives et si pures , jouissances que la maturité 
de l'âge ne désavoue point, et que ùe suit auctin 
remords. C'est parmi ces monumens de l'antîqtte 
Egypte , mêlés avec ceux de l'Egypte des ^uccesséûi^s 
d'Alexandre et de la doniiùation roMaitoe, que se sont 
trouvés de nouveaux papyrus écrits en arabe , débris 
d'une civilisation moderne , quand oh les associe en 
esprit k ceux des Sésostris on même des PtoléméeÂ , 
mais qu'il est permis d'appeler antiques , quand , fai- 
sant abstraction de toute cotnparaison étrangère, on' 
les considère en eux-mêmes, et relati veulent k la iia- 
tion à laquelle ils appartiennent , et au berceau de 
laquelle ils touchent dé bien près. 
La collection (i) des monumens égyptiens irecuêillis ' 



aj. 



(i) toét ce qai iuit ti*est qoe Tëxtrait â*àa Mëmoîlrè lo ^ I*Âc«dé- 
Aie Ko j^le ét$ Seienees ei Belles-Lcitrek , fee 3o lùih 1627. 
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par M. H. Sait y et dont Sa Majesté a fait racqniaitiov f 
m'a offert deux nouveaux papyrus écrits en langae 
arabe ; ils ont beaucoup plus souffert du tems et de 
leur séjour dans la terre , que les deux premiers dont 
j'ai parlé d'abord , et il est vraisemblable qu'ils ont 
été découverts en même tems et dans le même en- 
droit > car l'un des deux est, comme les deux dont je 
suis redevable à l'obligeance de M. Drovettî , une per- 
mission de s'absenter pendant un mois du lieu nommé 
DiTir-Abi-Hermès , au canton de Memphis , pour 
aller travailler à Fostat, ou, comme disent les voya« 
geurs, au Vieux-Caire. Il contient le signalement de 
l'individu auquel il est accordé, et nous apprenons 
que cet individu avait la barbe partie blanche et partie 
noire , les cheveux plus blancs que noirs, qa*il était 
blanc, et avait sur le visage des taches de rousseur. 
Cet écrit est comme les deux passe- ports de l'an i33y 
mais il leur est antérieur d'environ sept mois. Il est 
délivré^ comme ceux-là , pour un mois seulement 9 et 
est écrit par le même greffier nommé Ibrahim. Le 
gouverneur général d'Egypte, au nom -duquel il est 
donné, est aussi Abd-almélic, fils de Tézid; mais le 
nôme , ou canton de Memphis, était alors administré, 
sous l'autorité d'Abd-almélic, par deux intendans dont 
les noms n'ont rien de commun avec celui de l'intendant 
qui a accordé les deux passe-ports. Cet écrit confirme 
tout ce que ceux-ci nous avaient appris, mais il nenou^ 
procure aucune nouvelle lumière. Nous ne ferons donc^ 
à cet égard , qu'une seule observation qui n'est pas dé«- 
nuée d'intérêt : c'est que l'histoire nous apprend que, 
vers la fin du P' siècle de l'hégire, la recette des deniens 
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publics en Egypte , et Padmiùîstration des finances ', 

fat confiée à un intendant général nommé Osama , fils 

de Zéid, qui se rendijt odieux à tous les habitans par 

ses rapines et ses vexations. Entre autres moyens dont 

il se servit pour grossir son trésor , il imagina d'exiger 

que tous ceux qui voulaient aller et venir prissent une 

permission par écrit, à laquelle sans doute il avait mis 

un prix , et condamna à une amende de dix pièces 

d'or toute personne qui quitterait son domicile sans 

être munie d'un passe^port. La mort du calife de qui 

il tenait son emploi , parut aux Egyptiens un efiet de 

la vengeance divine que leurs prières avaient appelée 

sor le prince au nom duquel Osama. les opprimait. 

Son successeur le destitua, et ordonna qu'on le lui 

amenât pieds et mains liés ; mais il mourut avant 

d'être arrivé à Damas. Ainsi, l'oppresseur fut puni, 

mais les mesures fiscales que son mauvais génie avait 

inventées continuèrent sans doute à être en usage, 

comme l'indiquent nos papyrus : c'est à peu près là 

partout l'histoire des opérations fiscales. 

Si ce papyrus n'ofire qu'un bien léger intérêt , il 
n'en est pas de même du second ; malheureusement , 
celui-ci a été déchiré en deux parties , sans doute par 
une suite de l'usage où sont les Arabes employés à la 
recherche des antiquités en Egypte , de partager entre 
eux le butin qui est le produit de leurs travaux com- 
ïttuns. Les trois premières lignes de la partie inférieure 
sont tellement endommagées, qu'elles ne laissent plus 
apercevoir qu'un très-petit nombre de mots insuffisans 
pour former un sens , ce qui est d'autant plus à regret- 
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ter, que ces lignes devaient contenir l'objet de la lettre 
car ce papyrus est indubitablement une lettre. Yoii 
. la traduction de ce qu'on y lit avec une entière certi 
tude, ou avec une vraisemblance qui approche d 
bien près de la certitude. 

Fragment supérieur, 

\ a Au nom du Dieu clément et miséricordieux. I 

Osama y fils de Zéïd ; de la part d'Abd-allah, fils d'Am 

rou, d'Alaschath, fils deNoman, et deMehdi, fik d 

Noman. La paix soit sur toi , ô Abou-Mohanuned!» 

Ici se trouve la lacune. 

Fragment inférieur. 

a ^ous demandons à Dieu qu'il te conserveen bonn( 
santé, et qu'il procure le bonheur par ton miniatère 
La paix soit sur toi et la miséricorde de Dieu. Ecri 

par Mehdi le du mois de rébi premier , de l'ai 

quarante, n 

Sur le revers de ce papyrus ^ qui avait été antrefiiû 
écrit en grec y et où l'on aperçoit encore quelquei 
traces de cette ancienne écriture y on lit en arabe : 

tt A Osama , fils de Zéïd ; de la part d'Abd-allah. 
fils d'Amrou, d'Alaschath, fils de Noman, et di 
Mehdi, fils de Noman. vt 

Conune l'écriture arabe de ce papyrus, ainsi qn» 
celle des trois autres , est entièrement dépourvue d. 
points diacritiques ; il se trouve, dans les noms pro* 
près , quelque incertitude ; mais les doutes ne penvem 
porter que sur le nom que je prononce Alctschathy es 
qu'on pourrait aussi bien lire Ala^chaby et sur isAm 
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du père d'Alascliath ou Âlaschab^ et de Mehdi^^qùe 
je 1]'« Noman. Les noms d'Ôaama , fils de Zéïd , et 
d'Abd-alIah, fils d'Ainrou, ne laissent lieu à aucune 
incertitude, et ce sont, comme on le verra, les seuls 
quî aient ici quelque importance. 

On sent tout de suite de quel intérêt est la date de 
ce papyrus pour l'histoire de l'écriture chez les Mu- 
sulmans. Mon premier soin doit donc être de faire 
observer que bien que la ligne qui contient cette date 
soit presque entièrement effacée, il n'y a rien d'arbi- 
traire et de hasardé dans la manière dont jie la restitue. 
En effet j on y voit distinctement, i^ U préposition v3, 
c'est-à-dire en; 2® le aïn, ou lettre finale du ngiot 
rébi, en sorte que le nom du niiois est mis hors de 
doute 9 3^ les têtes des deux éllfs et des deux lams du 
mQt alewwel (premier) , d'où il résulte que, des. deux 
mois nommés rébi, il ne peut être question ici que 
d|i premier 9 4^ la tête de l'^/^qui commencer, le lâot 
txrbfiin (quarante) , f t le noun qui le termine. Cette 
dernière lettre est commune , il est vrai ^ à tous le9 
x»»Bisde dixaines, depuis 20 jusqu'à 90. ; mais detpu^ 
cejB noms , 1q mot guaraîUe est le seul qui commence 
par un élif, le seul, par conséquent, qu'on puisse lire 
ici. Enfin, il n'y a plus rien après le^ot arbaïn^ 
quoiqu'il re§te encore un peu d'espace blanc au bout 
delà ligne : ainsi, 1^ date est complète, et on ne souf- 
rait supposer qu'après le mot quarante il devait y 
avoir et cent , suivant l'usage des Arabes , de placer 
dans les dates les çentainçs après les dixaines. 

Je pourrais me contenter d'avoir justifié de la sorte 
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la restitution de cette date, et je n'aurais point -i 
craindre d'être désavoué par aucun de ceux qui pour- 
raient Yérifier mon assertion ; mais je vais surabon- 
damment prouver que^ des quatre personnages d^ 
nommés dans cette lettre, deux y Osama , fils de Zéld, 
et Abd-allah , fils d'Amrou , sont bien connus par 
l'histoire 9 qu'ils vivaient tous deux, et jouaient un- 
rôle assez important parmi les Musulmans en Pan 4o 
de rhégire y et qu'aucune circonstance ne s'oppose k 
ce que cette lettre ait été effectivement écrite en Egypte 
par Âbd-allah, fils d'Amrou, à Osama, fils de Zéld;- 
mais je dois, avant tout, me hâter d'observer qnejie 
personnage dont il s'agit ici sous le nom d^Osama, 
Jils deZéïdy est différent de son homonyme dont j'ai 
parlé précédemment , et qui était , vers la fin dn 
P^ siècle de l'hégire, intendant général des finanças 
en Egypte. 

Je dois supprimer , pour ne point abuser de la pa- 
tience de cette assemblée, l'allégation exacte des sna-* . 
torités nombreuses qui m'ont procuré des renseîgne- 
mens détaillés sur Osama et Abd-allah, et je me 
bornerai à en présenter les résultats. Peut-être quel-' 
qu'un s'étonnera-t-îl que l'histoire nous ait consenrë, , 
sur ces premiers Musulmans , des détails qui peuvent 
paraître minutieux et sans importance ; mais ce serait 
s'en faire une fausse idée. Une très-grande partie de 
la législation musulmane n'a de fondement que dans 
un immense recueil de traditions qui ont conservé le 
souvenir des moindres actions et des paroles du fon* 
dateur de l'islamisme, et qui doivent suppléer an 
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silence de TÂlcoran. Or, rautorité de ces traditions 
dépend du nom de ceux qui les ont transmises à la 
postérité, de bouche en Douclie^ jusqu*à l'époque où 
, elles ont été mises par écrit , et surtout des rapports 
dans lesquels les premiers auteurs de ces traditions se 
sont trouvés , soit avec Mahonkct lui-même y soit avec 
ses compagnons et ses contemporains. On a donc dû 
mettre beaucoup d'importance à ce qui concernait ces 
rapports , et eu conserver la mémoire avec autant de 
soin que celle des traditions elles-mêmes, et on a 
porté le scrupule jusqu'à répéter le même fait plu- 
sieurs fois , lorsqu'il se trouvait quelque légère diffé- 
rence dans les récits qui remontaient à divers témoins 
contemporains des mêmes faits. 

Après cette observation préliminaire , je passe im- 
médiatement aux faits qui concei:nent Osama , fils de 
Zéïd. 

Zéïd y son père , fils de Haritha , fait prisonnier 
dans une guerre entre diverses tribus arabes , avait été 
acheté 4oo pièces d'argent à la foire d'Occadh, pour 
Khadidja , avant qu'elle eut épousé Mahomet > celui-ci y 
devenu l'époux de Khadidja y lui demanda Zéïd y l'ob- 
tint d'elle, l'affranchit, et lui fit épouser une esclave 
Tkomjnée JBaracà y et surnomiaée Omm-^îmen y qu'il 
avait eue en partage dans la succession de sa mère, et 
h laquelle il avait pareillement donné la liberté. Zéïd 
eut d'Omm-Aïmen un fils nommé Osama : c'est celui 
même dont nous parlons. Mahomet avait la plus 
grande affection pour Zéïd; il Tavait même adopté, 
et on le nommait Zé'id , fils de Mohammed , jusqu'à 
Tomt ^. 1 5 
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répoque où il fut ordonné de ne plus appeler les en- 
fans adoptifs du nom de celui qui les avait adoptés. 
Zéïd reçut de Mahomet, en l'an 8 de l'hégire, le com* . 
mandement d'une partie de l'armée musulmane, à la 
journée de Monta, et il périt dans cette bataille, 
n^étant âgé que de 55 ans. 

Osama, fils de Zcïd, ne fut pas moins aimé que 
s^on père de Mahomet y on Tappelle communément 
r ami chéri ^ fils de V ami chéri du prophète. Il fut un 
de ceux qui accompagnèrent Mahomet dans sa faite 
de la Mecque à Médine , et il tint ferme avec lui à la 
journée de Honaïn, lorsque l'armée musulmane était 
dans une déroute complète. Le prophète, peu de jonrs 
avant sa mort, lui remit le drapeau, signe du com- 
mandement, et lui ordonna de rassembler les*troapes 
musulmanes pour marcher en Syrie. Osama n'avait 
alors que i8 ans, et voyait sous ses ordres Omar, 
Abou - Becr , et les premiers personnages de l'isla- 
misme. Mahomet , malade, pressait vivement le départ 
de l'expédition ; mais la mort termina ses jours, it 
Osama, qui n'avait pas encore quitté la Mecque, fut 
un de ceux qui lavèrent le corps du prophète. La 
mort de Mahomet, et le choix de son successeur, 
furent l'occasion de violentes disputes entre les Mu- 
sulmans \ quatre personnages notables seulement de- 
meurèrent étrangers à ces désordres , et parmi^ eux 
on compte Osama. Le choix que Mahomet avait fait 
de lui pour commander l'expédition de Syrie avait 
excité la jalousie , et donné lieu à des intrigues qui 
troublèrent les derniers momt^ns du prophète 5 toute- 
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fois Abou-Becr, nommé successeur de Mahomet^ con- 
serva à Osama le commandement, malgré la jalousie 
d'Omar, et affecta de lui prodiguer les marques de sa 
confiance et les égards les plus distingués. Omar , par- 
venu au califat , ne le traita pas avec moins de distinc- 
tion 5 et, lorsqu'il assigna un traitement sur le trésor 
public aux chefs de l'armée^ il donna à Osama un 
traitement plus considérable qu'à son propre fils Abd- 
allah , fils d'Omar , et il justifia cette préférence, dont 
Abd-allah s'offensait , sur la tendresse de Mahomet 
pour Zéïd et son fils Osama. Après le meurtre d'Oth- 
man et l'élection d'Ali , Osama fut un de ceux qui 
refusèrent de prêter serment à Ali , et il embrassa le 
parti deMoawia. Je n'ai rien trouvé de plus sur Osama, 
si ce n'est qu'il mourut à Médine, ou près de cette 
ville , et y fut enterré vers la fin du règne de Moawia , 
ou plus précisément en l'an 54» On n'est pas entière- 
ment d'accord sur le prénom qu^il portait, mais l'o- 
pinion la plus générale est que son prénom était 
Abou-Mohammed y c'est-à-dire yt? ère de Mohammed ; 
et en effet , il laissa en mourant plusieurs fils , dont 
l'aine s'appelait Mohammed, Ceci est d'une grande 
importance, parce que, dans notre lettre, ceux par 
qui elle est écrite , l'appelant par son prénom lors- 
qu'ils lui adressent la parole, conformément à l'usage 
des Arabes , lui disent ; La paix soit sur toi ^ 6 Abou- 
Mohammed, 

Passons maintenant d'Osama , fils de Zéïd, à Abd-^ 
ail ah , fils d'Amrou. 1 

Amrou, père d'Abd-allah , était fils d'As, Ce fut 
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lui qui conquit TEgyple sous Omar^ et qui en fat 
nommé gouverneur par ce calife > mais y lorsque le 
Saïd ou la Hautc^Egypte eut été soumise par les 
Arabes, Omar eu conûa le commandement k Abd- 
allah, (ils de Saad. Othman ayant succédé à Ooiary 
Âmrou se rendit près de lui , pour obtenir qu'il des- 
tituât Abd-allah, et qu'il réunit l'Egypte entière 
sous son autorité. Le succès ne répondit pas à son 
attente, Othman le destitua, et doni^a à son rival le 
gouvernement de toute l'Egypte. Amrou, réduit à la 
condition de simple particulier, se fixa à la Mecque , 
et se tint éloigné des affaires, jusqu'à l'époque où ks 
Arabes se partagèrent entre Ali et Moawia. Son am- 
bition alors se réveilla, et convaincu que Moawia ré- 
compenserait mieux ses services qu'Ali , il se rendit 
près de lui en Syrie avec ses deux fils Mohammed et 
Abd-allah. Chargé par Moawia de soumettre l'Egypte 
à son obéissance, il y entra à la tête d'une armée en la 
38^ année de l'hégire , et favorisé par les partisans 
d'Othman , ennemis d'Ali , qui étaient nombreux et 
puissans dans cette province , il n'eut pas de peine a 
s'en rendre maître. Il souilla sa victoire par la cruauté 
dont il usa envers Mohammed , fils d'Al)ou-Becr, qui 

m 

y commandait au nom d'Ali. A peine Amrou avait*il 
mis ordre aux affaires delà province, qu'il la quitta ^ 
laissant son fils Abd-allah pour vice-gouverneur en 
son absence. Amrou alla trouver Moawia , et peu s^en 
fallut qu'il ne se brouillât avec lui , parce qu'il vou- 
lait joindre le gouvernement de la Syrie à celui de 
i'Egypte. Lors du compromis fait entre les partisans 
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de Moawîa et d'Ali , et de la nomination des arbitres 
qui devaient juger les prétentions respectives des deux 
princes , Amron fut choisi pour arbitre par Moawîa : 
on sait par quel artifice il trompa la simplicité de 
l'arbitre nommé par Ali , et il fit triompher la cause^ 
de Moawia. De retour en Egypte dont Monwia lui 
avait abandonné tous les revenus, à la charge seule ^ 
ment de prélever les frais d'administration, il échappa, 
par une circonstance fortuite, au poignard des assas- 
sins qui avaient conjuré de tuer en un même jour 
Ali , Moawia et Amrou. Il entreprit ensuite , par ses 
lieutenans, diverses expéditions en Afrique, et mourut, 
tourmenté par les remords de sa conscience , dans la 
capitale de TÉgypte, en Pan 43 , le jour même où l'on 
célébrait la solennité de la fin du jeûne. 

Abd-allah , son fils , n'avait que douze ans de moins 
que lui. Il avait embrassé Tislamisme avant son père , 
et il se trouva avec lui, en l'an 87, à la journée 
de Sifieïn. Lorsqu' Amrou se décida h aller trouver 
Moawia , Abd-allah lui conseillait de se déclarer 
pour Ali ; néanmoins , il s'attacha à la fortune de son 
père, et se rendit avec lui en Syrie près de Moawîa. 
Il avait pour femme une cousine de Mahomet. Sous 
le règne d'Othman, il gouverna l'Egypte en l'absence 
de son père, et, suivant le plus grand nombre des 
historiens, Amrou, vice-roi d'Egypte pour la seconde 
fois du tems de Moawîa, le nomma encore son lieu- 
tenant. La chose est même mise hors de doute, puis- 
que tous racontent d'un commun accord que son 
père étant mort en l'an 43, le jour même où l'on ce- 
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lébralt la fétc de la fin du jeûne, il procéda de grand 
matin à ses funérailles, et fit ensaitc, à la tête de l'as- 
semblée dos fidèles y la prière particulière à cette so- 
lennité, fonction qui suppose dans celui qui la remplit 
le titre et les droits de gonyerneur. Ilparaltméme que 
Moawia le no/nma gouverneur après son père, mais lai 
donna bientôt après un successeur. Abd-allah, fils 
d'Amrou, mourut, selon l'opinion la plus commune, 
k Misr en l'an 65 , et y fut enterré dans sa maison. 
Quelques historiens disent qu'il mourut à la Mecque. 

De ces faits, il résulte évidemment qu'Abd-allah , 
fils d'Amrou, résida en Egypte depuis l'an 38 jusqu'à 
l'an 43 : il y était donc en l'an ^o , époque où a été 
écrite la lettre dont il s'agit. 

Je supprime quelques autres observations qui vien- 
nent à Tappui des preuves que j'ai rapportées. Je 
ne fournis, il est vrai, aucune preuve qu'Osama ait été 
employé par Moawia en l'an ^o , en Egypte ou dans 
le voisinage de celte province ; mais rien n'empêche 
de le supposer. D'ailleurs , la lettre qui lui est adressée 
devait peut-être lui être envoyée en Syrie, et elle peut 
ne lui être point parvenue. Il me suffit d'avoir moutré 
qu'à la date de celte lettre, Osama, fils de Zéïd, et 
Abd-allah , fils d*Amrou , existaient effectivement , 
et appartenaient au même parti politique, et qu'Abd-- 
allah se trouvait en Egypte , où cette lettre a dû être 
écrite, comme on ne saurait en douter. Nous avons 
donc incontestablement, dans cette lettre, un monu- 
ment de l'écriuire des Arabes , de l'an 4o de l'hégire , 
cl, suivant toute apparence, antérieur au càraclcit:' 
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coufique. Les conséquences de ce fait, et de plusieurs 
autres^ m'ont suggéré quelques conjectures sur This- 
toîre de récriture arabe dans les diverses contrées 
soumises aux Musulmans, mais le tems »€ me permet' 
pas de les exposer. Je finis donc en m'excusant d'avoir 
si long-tems retenu sur ce sujet l'attention de celte 
assemblée. 



Lettre adressée à M, Abèl^-Rémusat j au sujet de 
r édition du texte t art are de V Histoire généalogique 
des Tartarcs , par Abou'lgliazy , donnée récemment 
à Cazan, 



Monsieur, 

Vous avez bien voulu me communiquer un manus- 
crit récemment acquis par la Bibliothèque du Roi, 
contenant THistoire généalogique des Tarlares, d'A- 
bou'lghazy, et Vous avez joint à cette marque d'obli- 
geance, celle de me confier également un exemplaire 
de l'édition du texte de cet ouvrage important qui 
vient d'être publiée à Cazan , sous les auspices de feu 
M. le Comte de Romanzow/ 

Le manuscrit est in-4^, et se compose de 80 feuil- 
lets ou de 160 pages ; on en compte 182 in-folio dans 
l'imprimé. Le manuscrit ne contient que 1 7 lignes 
par page \ il y en a généralement 29 dans chacline de 
l'imprimé. Il semble donc, au premier coup d'œili, 
qu'il existe des lacunes considérables dans la copie 
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tnanoscrito dont la bibliothèque royale s'est enrichie 
par vos soins , Monsieur ; mais , pour appréiner la 
cause de cette difTérence, il faut considérer, 

1^ Que, quoique nette et fort lisible, l'écriture dn 
manuscrit est extrêmement serrée > 

2^ Que les pronoms fiossessifs affixes, les signes ou 
postpositions indiquant le pluriel ou les cas, sont, 
dans l'imprimé , séparés par des blancs ', , 

3^ Qu'il existe, dans l'imprimé, un certain nombre 
de vers turks ou persans qui ne se trouvent pas dans 
le manuscrit , ou qui du moins sont transcrits sans 
alinéa ; 

4° Que, dans l'imprimé, un grand nombre de 
noms propres d'hommes et de qualifications sont en 
plus gros caractères que le reste du texte, et que les 
chapitres sont séparés par des pages en blanc s 

5^ Que le copiste du manuscrit ne s'est fait aucun 
scrupule de supprimer une asse^ grande quantité de 
mots explétifs, de pléonasmes, de phrases, et même 
de pages entières qu'il considérait sans doute comme 
surabondantes ou inutiles, mais dont la> conservation 
rend l'imprimé de Cazan beaucoup plus complet que 
le manuscrit. 

A la vérité , ies éditeurs de Cazan , loin de se don- 
ner une latitude pareille, sont tombés, ce me semble^ 
dans l'inconvénient contraire , en reproduisant avec 
trop de fidélité, et souvent sans en avertir, des erreurs 
matérielles et évidentes, surtout pour ce qui con- 
cerne les noms propres d'hommes et de lieux. C'est 
ainsi qu'on lit (p. 94> '• ^' ) ^*^.^ pour «•>j^|jLâ*, 
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(p. 111,1. 28) JJ^ pour ?^, Cp-63, 1. ao) 
^j^ pour ^.jjâ, (p. 61,1. 18) ^^i?^ pour J%^ 
et ^ ^ pour ^ Uà ; et de plus ( p. 82, 1. 8) ^1 père 
pour vJl mère >et(p. ^ol. 9) M^^jj^ pour w>U>j^^ 
bienfait (1). 

Ces fautes sont d'autant plus notables , qu'elles ne 
sont corrigées , ni dans la table des variantes existantes 
entre leMS. de Moscou et cduî »que MM. les éditeurs 
deCazan ont fait venir de la ville d'Of, ni dans Terrata 
qui termine l'ouvrage ^ ni dans la nomenclature des 
noms d'hommes^, de peuples , de mers , de montagnes , 
de villes , etc. , qui s'y trouve jointe (p. 197) > et qui , 
d'après les intentions de M. le comte de Romanzow, 
a été dressée avec beaucoup de soin. 

Il est un point à l'égard duquel l'imprimé l'em- 
porte de beaucoup sur le manuscrit 5 c'est qu'il donne 
presque toujours la signification de ces noms, soit 
en turk, soit en mongol, soit en chinois. Les per- 
sonnes qui s'occupent de philologie trouveront, dans 
la nouvelle édition, un assez grand nombre d'étymolo- 
gies très curieuses, mais il faudrait savoir également 
bien les trois langues pour juger du degré de certitude 
qu'elles peuvent présenter. 

Relativement au fond de l'ouvrage y c'est-à-dire au 
récit des faits, il me serait dîflSicile, Monsieur, de 
vous indiquer avec précision en quoi consistent les 



(i) Le manuscrit offre moins de fautes semblables ; cependant on j 
lit (p. 85 h irc) ^jJI /^Ij5 pour ^^,jJ) w^U& «t très souvent 
\y^\ pour^ly^l 
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variaDios. J'ai remarqué qu'en général, lorsqu'il sa- 
gît d'un combat, de la prise d'une place forte, etc. , 
rîmpriinc donne dos détails plus circonstanciés que 
le manuscrit. Quelquefois^ le copiste de ce dernier , 
pour abréger, jans doute son travail , supprime une 
anecdote plus ou moins intéressante ; d'autres fois j il 
fait périr tous les liabitans d'une ville (p. yi , 7a), 
tandis que l'imprimé porte au contraire, a qu*il 
en pérît un certain nombre au moment de l'as-- 
Saut , mais que d'autres trouvèrent le moyen de sor- 
tir de la place ^ et que plusieurs onfin y vécurent 
tranquillement, d 

Pour me fendre un compte fidèle de ces variantes , 
j'ai collationné soigneusement le manuscrit avec l'im- 
primé, page par page et ligne par ligne, et m'aidant 
tour à tour de l'un et de l'autre texte , fai essayé de 
traduire quelques passages. Vous en trouverez un 
ci-joint (1). 

Le résultat de cet examen a été , 1 ** que le turk de 
l'imprimé se rapproche, plus que celui du manuscrit, 
du dialecte qu'on est convenu d'appeler turk orien-^ 
toi (îa) et qu'en conséquence , le manuscrit est plus ' 
propre que l'imprimé à procurer l'intelligence du 
texte aux personnes qui ne savent que la langue des 
ottomans ; 

2** Que l'édition de Cazan , sans pouvoir être com- 

(i) Ce morceau se trouvera dans le n«me'ro prochain. 
(2) Te'nriolns les mois y^^^) y. t. P^"'^ \^^)'^^ » «^-^-^Jo pour 
Vir^» /^,*->Ji pour ^fXiï etc., etc. 
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parée , sous le rapport de la correction , à celles qui 
sont sorties" 3es presses de rimprimerîe royale, est 
c**pendant un secours d'autant plus précieux offert 
aux personnes qui s'occupent des langues et de This- 
toîre des peuples tartares, qu'il n'avait été publié jus- 
qu'à ce jour aucun texte original aussi étendu ni aussi 
complet. 

Mais cela ne suffit pas , Monsieur-? les science^ his- 
toriques réclament la traduction fidèle de cet ouvrage, 
remarquable par une naïveté d'expr.essions et une 
concision de style qui n'est ni sans charmes ni sans 
noblesse, et par un ton de vt*rité qui plaît et persuade 
tout à la fois. C'est au savant illustre à qui les lettres 
orientales sont, en partie, redevables de ce nouveau 
présent , qu'il appartient d'en doubler le prix en 
réalisant l'espérance qu'il donne dans sa préface, de 
nous introduire, pour ainsi direj sous la tente de 
l'historien tartare, et de nous faire connaître à fond 
non-seulement les annales , mais encore l'origine , 
la vie et le caractère, personnel d'Abou'lghazi-Bé- 
haderkhau. 

Veuillez agréer, Monsieur, la nouvelle assurance 
des scntîmens les plus distingués , 

de votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

P. Amédée jaubert. 
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Asiatic researches, or transactions qfthe societj ins- 
titutedin Bcngal, etc., t. XV. Serampore, i8a5, 4®. 



a* ARTICLE. 



La seconde partie du Mémoire de M. Stîrling, sur 
rOrissa propre , ou le Kattak, traite, comme nous 
l'avons annoncé, de Tliistoîre ancienne et moderne 
de cette contrée. Nous allons en donner ici le résumé 
succinct. 

C'est une opinion reçue parmi les naturels instruits 
de Kattak, qu'après la chute de cette vaste monarchie 
à laquelle chaque peuple de l'Inde cherche à ratta- 
cher son histoire, quatre puissans monarques indons 
se partageaient Tlndostan ; c'étaient , comme on l'a vu 
précédemment, Narapati, Ashçapati, Tchatrapati 
et Gadjapati, Le premier est le chef des B^ani Râdjas, 
ou rois du Telingana et du Carnatîc , qui s'opposè- 
rent aux dernières invasions des Musulmans sous Ala* 
Eddin ; le second désigne les anciens et puissans rois 
de Deogir ou Tagara, chez les Mahrattes ; le troi- 
sième s'appliquç probablement à la famille célèbre 
des princes Radjpouts , dont on trouve les descendans 
à Ambher et Djyepour 5 le quatrième est le titre donné 
dès la plus haute antiquité aux rois de l'Orissa. Cette 
tradition d'une ancienne division de l'Inde entre 
quatre puissans chefs , qui , comme l'indiquent leurs 
noms, n'étaient que les premiers officiers d'un prince 
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supérieur et plus puissant encore , se trouve également 
dans plusieurs autres parties de l'Iudostan , et ce rap- 
procliement n'est pas fait pour en diminuer l'intérêt. 
Ainsi , dans le RâdjapadhatlenCsinaTSi , traduit par le 
docteur Buchanan , trois grands princes, Narapati, 
Gadjapati et Ashvapati , sont nommés comme les 
premiers successeurs de Youdhichthira. Dans l'Ayin— 
Acberi , on remarque un passage qui fait allusion à ces 
anciens monarques. En parlant d'un jeu de cartes qui 
amusait les loisirs de l'empereur Acbar, il nomme le 
jishçapat^ représenté à cheval, comme le roi deDelhî 
avec le tchatra et les autres insignes de la royauté ; le 
Gadjpaty monté sur un éléphant, comme le roi d'O- 
rîssa ; leNarpat, assis sur un tVône, comme le roi de 
P^idjayapour [ou. Vidjayanagarà) y etc. 

Les sources auxquelles M.'Stirling a puisé ce qu'il 
donne de l'histoire d'Orissa, sont, i^ le Vanshavali 
en samscrit, commencé il y a environ trois ou quatre 
siècles ; 2*^ le chapitre du Mandala Pandji y ou annales 
conservées dans le temple de Djagrenath, sous le nom 
de Râdj-Tcharitra y ou annales des rois, en langue 
ourya , commencées il y a six siècles 5 3® un autre 
T^anshas^ali , ou généalogie écrite en samscrit sur des 
feuilles de palmier. D'autres sources , qui méritent 
toutefois moins de confiance , sont le& nombreuses gé- 
néalogies, OM Bansabali JPothi, qu'on trouve com- 
munément. 

L'histoire de l'Orîssa commence, à la mort de 
Krichna, ou la première année du kaliyoug, 3ooi 
avant Jésus-Christ, par le règne de Djodjichtï , ou 
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Youdhichthira , Parikehila el Djanamedjaya. Pari* 
kchitay fils à!Abhimanyou et petît-fUs à!Ardjouna, 
régna ^5 7 ans , et son fils DjanameJjaja 5ia. Après 
ces héros fabuleux , vient une liste de huit râdjas qpi 
régnèrent pendant i636 ans. GautamaDeo^ le second 
successeur de Djanamedjaya y étendit sa domination 
depuis les monts Mahendra Mali , jusqu'au Godavery. 
Mahendra Deo ^ son fils, fonda Radj Mahendrij on 
Râdjamundri. Sevah Dco est connu paV sa piense 
dévotion au temple de Djagrenatfa. Sous le règne de 
Badjranath Deo , les JTaçanas envahirent le pays en 
grand nombre ; ils venaient du BaboulDeSj c'est*à-> 
dire de l'Iran et du Caboul. Sous Sarsankh Deo , 
l'histoire fait mention d'une attaque faite par un Khan 
de Delhi , qui figure ici par suite d'un anachronisme 
dont il n'est pas aisé de rendre raison. Apfès lui , 
Hangsha Deo est attaque par les YaçànaSy venus de 
nouveau du Kachmîr. 

Quant à ces JTai^anaSy dont il est souvent question 
dans les légendes historiques de la province d'Orissa, 
M. Stirling remarque que, dans les textes originaux, 
leur nom est écrit D/aban , et que les naturels le tra- 
duisaient invariablement par Mogols. Si des peuples 
de ce nom ont existé , on doit raisonnablement sup- 
poser qu'ils partirent de la Perse, de l'Afghanistan^ et 
d'une partie de la Tartarie , pays vaguement désignés 
par les Indous sous le nom de BaboulDes et Kachmir,- 
Rien , au reste , n'est plus confus et plus obscur que la 
manière dont les récits indiens parlent des Yaçanas, 
dont la mention se représente à presque toutes les 
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époque de Thistoire de l'Inde , et dont le nom semble 
être devenu le litre èommun de tous les peuples^ 
quels qu'ils fussent, qui ont envahi Tlndostan. 

Après les rois dont nous venons de parler , les 
ebroniques d'Orissa placent Radja-Bhodja ^ qui ré- 
gna , dit-on ,127 ans, c'est-à-dire environ depuis 180 
jusqu'à 53 avant Jésus-Christ. Ce prince est , dans ces 
récits, aussi célèbre que dans ceux des autres con- 
ti:ées de l'Inde. Sous son règne , les T'ai^anas du *SÏ>2- 
dhou Des entrèrent dans l'Inde en grand nombre ; 
mais le roi les en chassa , et même leur prit un grand 
nomhre de y Wles. Sri Biciermadjit, ou T^ikramâditya, 
que quelques-uns disent frère , d'autres fils de Râdja 
Bhodja^ lui succéda et régna i35 ans. Son histoire 
est défigurée par un grand nombre de fables absurdes 5 
cependant, on peut y entrevoir quelques faits curieux. 
Ainsi , la puissance qu'il avait acquise dans l'Inde lui 
fit donner le titre de Râdja adhirâdja, ou roi suprême 
des rois. Les Yaçanas, effrayés de sa puissance, aban-^ 
donnèrent tous le pays j mais Sâliuâhana y parti du 
DecaUj l'attaqua, le mit à mort, et il lui succéda 
dans la monarchie de Tlnde. C'est de son règne que 
date l'introduction de l'ère nommée shahâbda. 

Ce faitparaît mériter suivant M. Stirling toute l'at- 
tention de l'historien; c'est pour cela qu'il a cité avec 
soin les passages des auteurs qu'il a pu consulter sur 
l'histoire d'Orissa. En effet, quoiqu'ils jettent peu dé 
jour sur ce sujet important , il n'est pas sans intérêt de 
voir comment ils se sont exprimés sur l'événement qui 
a décidé de rintroduction d'unie ère nouvelle dans 
le sud. 



•l 
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Le Mandata Pandji s'exprime ainsi : « Plusîearâ 
n années après , SacaDeo Brâhmay râdja de Prati" 
n sthânapouraj vint avec une grande armée attaquer 
» le mahâràdja Vikramâditya, et après l'avoir vainca^ 
D il établit le siège de son empire à Delhi, d L'antenr 
du Vanshavali dit : a Avec le secours (ou d'après les 
» conseils) des Ya\fanas y un personnage nommé Nri 
D Nikas Sâlwâhana Saca Hara , après avoir livré on 
m grand nombre de combats au râdja, le déposa du 
» trône de Delhi ; c'est de lui que date l'ère appelée 
i> shahâbda, n 

En résumant les renseignemens consignés plus haut, 
on aura la liste suivante des rois de l'Orissa , depais 
Youdhichthira jusqu'à la mort de Vikramâditya ; les 
treize rois qui la composent ont régné pendant la pro- 
digieuse durée de 3i^3 ans. 

Youdhichthira Deo i a 

Parikchita y5y 

Djanamedjaya 5i6 

Sambar, ou Sankara Deo. ^\q 

Gautama Deo 3^3 

Mahindra Deo a 1 5 

Achti Deo i34 

Sevaky ou Achok Deo i5o 

Badjra Nath 107 

Sarsankh 1 1 5 

Hansa . . . 12a 

Bhodja 127 

Kikramâditya , . . i35 

Total 3,i73 
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Nous ajoutons ici une note du savant Wilson sur 
cette liste purement fabuleuse. On peut observer, dîtn 
il y que les généalogies de tous les princes du Décan 
s'ouvrent par des listes semblables, qui doivent leur 
origine au désir de remplir un v^de dans leur histoire 
avec des noms empruntés à la tradition et aux pou- 
rânas. On sait, à n'en pas douter, que Bhodja vécut 
entre le neuvième et le dixième siècle ; les rédac- 
teurs de ces listes , qui le placent avant Vikramâditya , 
qui vivait avant le commencement de l'ère cbrétienne, 
sont donc également ignorans des faits et des dates. 
Encore , s'il eût existé un fils de Bhodja nommé Fï- 
krama, l'erreur pourrait s'expliquer ; maïs des ins- 
criptions , antérieures probablement à ces listes , prou- 
vent que le fils de Bhodja se nommait Kalabhodja, 
Sous le point de vue historique et chronologique , 
Bhodja et Vikramâdity^ n'ont aucun rapport avec 
les dynasties auxquelles les chroniqueurs de la pénin- 
sule ont cherché à les rattacher. 

Après cette liste , qu'on pourrait considérer comme 
les prolégomènes fabuleux de l'histoire d'Orîssa , vien- 
nent des règnes dont la durée n'a rien que de naturel* 
Le premier roi , suivant le Radj Tcharitra , est Kar-^ 
madjit (Kramâditya) j qui mourut en 65 de shaka. 
Les règnes de ses quatre premiers successeurs n'offrent 
de remarquable qjtfe la mention des envahîssemens des 
Vaf^anas. Voici leurs noms et la durée de leur règne. 

Bato Kesari 5 1 

Tirbhobum Deo : 4^ 

Nirjnal Deo 4^ 

Tome X. i6 
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Bhima Dea 3^ 

Subhan Deo succéda au dernier de ces rois en 3 18 
de notre ère. Les chroniques rapportent à son règne 
un événement remarquable, dont la tradition popu- 
laire a défiguré sans doute les principales circons- 
tances , mais qui, toutefois^ peut avoir un fondement 
réel. Un Ym^ana nommé Raktabahou (au bras ronge 
ou sanglant) ayant fait embarquer sa troupe et set 
éléphans , Voulut prendre terre à quelque distance du 
khetr de Djagrenath , dans l'espoir de s'emparer de 
Poûri par surprise. Averti d# son arrivée par quel- 
ques habitans, qui avaient remarqué la fiente des che- 
vaux et des éléphans que la mer avait poussée sur le 
rivage, le râdja s'enfuit avec l'image de Sri Djeo , ou 
Djagannâtha ^ à Sonnepour Gopalli. Â la nouvelle 
que les Yat^anas avaient pillé la ville et le temple > le 
roi enterra son trésor, et planta au-dessus un arbre 
nommé Ber. Cependant^ les Yaçanas ây aient appria 
comment le roi avait été instruit de leur approche. Irrité 
que la mer eût fait découvrir ses projets , Raktabahou 
mena ses troupes contre elle pour la châtier; les flots se 
retirèrent devant les présomptueux JPat^a/za^ ; mais aqs- 
sitôt , revenant avec une impétueuse fureur , ils englou- 
tirent la plus grande partie de l'armée , et inondèrent 
le pays jusqu'à Baronaipahar : c'est de cette époque 
que date la formation du lac Tchilka. Le radja d'O-^ 
rissa mourut peu après cet événement ; son fils Indra 
Deo fut pris et mis à mort par les étrangers , dont une 
dynastie régna sur l'Orissa pendant i46 ans. A cette 
époque , 396 ans de l'ère de shaka étaient écoulés. 
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Aux yafanas, succèd 
Foi ou Vansa, qui cfMUiuEuvc ^a ^^j uc buut etb. 
C'est de cette époque. que date l'iustoire réelle, pour 
ainsi dire , de la province d'Orissa. On ne sait abso- 
lument rien sur l'origiue de la race des prinns appi^ 
lés Kesari Vansa ou Bans. Le fondateur de celle 
dynastie nouvelle se nommait DJadjati l^Yayâti) Ke- 
sarif 'prince guerrier et entrepreuant , qui, après 
avoir chassé le» l'twuwas de ses domaines, rétablit, 
dans le Pourousbottem Khetr (i), le cuhe de IJj'a^ 
gannâtha {Vichnou). Cet acte de piété lui valut le 
surnom glorieux de second Indradyoumna (a). Ce 
prince , après avoir commencé les constructions cél&- 

{i) TytBi V Outiala Âh»nda, manoicrit beng. , d» iv , Catal. Ham. 
p. 3o , ce lieu est nommé nTOTI^^H^RfîT ** fftaà Ucu 
C ftcA^/ra) de PourouchotUma. (E, B). 

(3) Indradyouinna , roi d'Oudjein, cit cousidérë par les pourànas 
comme le fouilatear du calte de Vichnoa au lien nommé au joucd'liai . 
JDiogrenalh, du tamstr'it DfagaïuBtlha [le maître du noude/, on de» 
noDU de Vii-^nou. Le Ueu où U temple, léuUï par Djadj^ti Kmri. 
avait ité bit! primitivement, se nommait Pourouehoitama (le nul- 
leur des hommes), antre iioia de Vlchnau. Nons faisons ici ces rap- 
prochemens aKn de mettre le lecteur ï m^e de {bger de l'antiquité 
du culte de Vichnou, dans ceUa {lartie de l'Inde. Déjà en l'an 6S dt 
Shacoi ou vers 1« milieu du second siècle de notre ire, trrei KetoU' ' 
djit ttait coDDii comme un adorateur lèlé de D/agaanalh; ï celle, 
époque , le ca1le de Vichnou , et sans doute anasi son temple , eiîj- 
taient dans l'Orissa. A la fin du 5* aikie ce temple , détruit pat une 
invasion de la mer, est rétabli par D/a<^'a/i, qui reçoit >e nom da 
premier fondateur. On peut voir dans le Skanda pouràaa l'bisloir* 
fabuleuse de rétablissement primitif du Vichnouïsme dans ce paj» 
Nous aurons occasion , dans un dernier article , d'en doaner quelques 

«.i™». (E. B.) 
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brcs lie Bhouvaneshvar , mourut en l'an de notre ère 
520; La durée des règnes de ses deux -premiers suc- 
cesseurs , Sourâdj Kesari et Ananta Kesari , fut, sui- 
vant les chroniques , de 9^ ans. Le dernier de ces 
princes commença le grand temple de Bhout/aneshuar* 
En 617, Lalat Indra Kesari lui succéda ; ce r Adja 
est célèbre pour avoir bâti ou achevé la grande pa- 
gode j au lieu consacré à Mahâdeva , sous le nom de 
Lingrâdj Bhouçaneshi^ara , en l'an de sbaka 58o, et 
de notre ère 65 jf. 

Après ces princes y vient une liste de trente-deux 
ràdjas appartenant^ comme les premiers , à la race 
Kesari, et qui ont régné, tous ensemble, 4^^ 9îïïh, 
Quelque peu intéressant que soit le détail de leurs 
règnes , quelques personnes regretteront peut-être 
que M. Stirlîng n'en ait pas donné la liste. Indépen- 
damment de leur utilité absolue, tous les renseigne- 
mens de ce genre doivent , ce nous semble , être re- 
cueillis avec soin , parce que le nom du plus petit 
râdja peut souvent éclaîrcîr Tbistoire d'un monument 
et déterminer la date d'une inscription. Voici, au 
reste, le petit nombre de détails que l'auteur nous a 
donnés sur cette série assez longue de princes : Râdja 
Niroûpa Kesari^ prince belliqueux , passe pour avoir 
bâti une ville sur l'emplacement de la moderne Kat- 
tak , vers 989 ; Markat Kesari est célèbre pour avoir 
fait élever un mur, afin de garantir la nouvelle ville 
des inondations , l'an de Jésus- Christ 1006 , et iHfb- 
dha(fa KesaH passe pour avoir fait construire une 
vaste forteresse à Sarangher. 
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Les historiens ne s'accardent pas sur les éyénemens 
qui ont mis fin à la dynastie des Kesan ; mais tous 
reconnaissent que ce fut du Carnatic que partit le 
personnage nommé Tehoârang on Tchor Ganga ^ qui 
fit la conquête de l'Orissa en io54 de shaka y de notre 
ère 1 1 3 1 , et détrôna la dynastie des KesarL Ses suc^ 
cesseurs sont connus sous le nom de dynastie des 
Ganga ou Gang Bans , qui régna environ quatre 
siècles. Cette période est incontestablement la plus 
remarquable et la plus intéressante de Vhîstoire d'Où 

rissa. 

Tchoûrang , ou Sarang Deo^ régna pendant vingt 
ans. On lui doit l'établissement des annales de Dja^ 
grenath y nommées Mandala Pand/L Son fils Gan-- 
gesht^ara Deo lui succéda en 1 1 S i y ses domaines s'é- 
tendaient depuis le Gange jusqu'au Godavery. Il 

possédait cinqkatakY c()^cf) J ou métropoles royales, 

Djadjpour, Tcboudvar, Tcbatta ou Tcbatna, etBi- 
ranassî, la moderne Kattak. Après deux règnes courts 
et de peu d'importance , Râdja Anang Bhîm Deo , 
le plus illustre des princes de la dynastie des Gang- 
bans y monta sur le Gadjapati sihhâsana , ou le trône 
des Gadjapatis , en 1 1 jr4. Ce prince est célèbre par 
les nombreux édifices religieux qu'il fit élever 5 mafs 
le trait le plus remarquable de son règne est le mesu- 
rement général qu'il fit faire de tous ses domâmes ^ 
depuis le Gange (Hougley) Jusqu'au Godaveri , et de- 
puis la mer jusqu'aux limites de Sonncpour. Il en ré- 
sulte que le râdja possédait plus de 4o^ooo milles 
(anglais) carrés. Son fils jRa^^e^À^ara Deo régna trente^ 
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cinq ans , et fui remplacé en i a36 par Râdja Narsinh 
Deo , surnommé Langora, parce que, suivant la tra- 
dition populaire, 51 avait une queue (i). Ce prince^ 
auquel sa force athlétique et son adresse dans lès 
exercices du corps ont acquis une grande célébrité y 
acheva , en 1200 de shaka, de notre ère 1277, ^® ^*'' 
meux temple du soleil à Kanârak, connu des Euro- 
péens sous le nom de la pagode noire. Après le rftdja 
Langora Narsinh Deo , cinq autres princes du nom 
de Narsinh (Nara sinha , l'homme lion) , et six antres 
avec le titre de Bhchiou^ qu'on dît appartenir à ntic 
famille séparée , nommée les Soùraj Bansi (Soûrya 
Fansha, race du soleil), régnèrent jusqu^en i45i. 
Leur règne n'est remarquable par aucun événement 
important ; mais ils ont laissé quelques ouvrages pu- 
blics , qui , comme le» monumens des râdjas Gahga 
Vanshay donnent une assez haute idée de leur muni- 
ficence. On distingue entre autres le beau pont à J'cft- 
trée de Poûri , appelé Athnva Nalek , et construit en 
i3oo par Râdja Kahir Narsinh Deo. Le dernier des 
rois, surnommés Bhânou , étant sans enfans , adopta 
pour fils et pour successeur un jeune homme nommé 
Kapilaj ou Kapil Santra, de la tribu Soûradj Bernai 
des Radjpouts. Il devint dans la suite un prince illustre 
connu sous le nom de Kapil Indra Deo* 

Après avoir été retenu quelque tems en otage par 
le nabab mogol , qui , avec une puissante armée ^ avait 

♦ 

(i) Ce mot est probablement l*aUéralion ourya du samscrit Çr(717r| 
queue. (E. B.) 



etiTahi l'Orissa, il revînt < 

son patron , et monta sur le trftne en 1 45 1 . 

fut une suite de ^erres , de sièges et d'e^^^^.,..,.,,. 

• militaires. Le sud de l'Inde fut le théâtre de ses ex- 
ploits ; il poussa ses courses justpi'an pont de Ràma, 
nommé par les naturels Setou Band Râmeshvara. 
Parmi aes conquêtes , on voit figurer un lieu nommé 
Malka [ou dfahâlankâ) (i). Ce prince mourut auprès 
de Condapilly, sur les bords du Kitsna, après uA 
règne de vingt-^ept ans , en 1 478 . 

Après ce prince , les annales nationales d'Orissa se 
taisent complètement ; mais l'auteur du mémoire y 
supplée par des détails empruntés k Ferichtah. Comme 
ils sont très-peu intéressans , nous les supprimODi 
dans notre analyse pour continuer l'histoire des rois 
d'Orissa , sur laquelle les Musulmans comm^icent h 

■ avoir qnelque influence. 

Le successeur de Kapil Indra Deo fat Poarsotlent 
Deo , l'un de ses six fils. L'éTenement le plus rettjat— 
quable de son règne , et peut-être de toute l'histoire 
d'Orissa , est la prise de Condjevaram. Ce ftit mérite 
qn'on s'y arrête, tant à cause de son importance his~ 



(1) Lei hiitorieDi originaux ne précisent pu la situatiao des lieux 
mentloan^s ici , et il est difficile de se former une id^e exacte dej paj« 
ou villes qu'ils désignent j il ne serait pas impossible quele'ràdja n'e&t 
pas pouiié ses conquêtes au-dell da Godavery. En efTet, oD.troave 
i l'embauchare de ce fleuve un lieu uoinnié Bandtr maiiMaDkd., U 
port de la grande Lankî , et un antre «droit appelé BanÙMeràm ou 
pontde Ajmo. Ce seruent ce« lieux , et bmi Cejlan, qui feraient 
alors nomui^j daat les hittoricDS d'Orixa. (E. B.) 
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. torique^ que du jour qu'il répand sur les mœurs et ^ 
les coutumes d'Orîssa à cette époque. On le trouve 
décrit au long dans le poème nommé Kandjikaveri 

m 

Pothiy d'où l'auteur emprunte les détails dont nou5 
allons offrir le résumé succinct. 

Un roi de Condjevaram (Kandjinagara-ou Kandji- 
iai^eri (i)) avait une fille d'une beauté si accomplie^ 
qu'on l'appelait du nom samscrit de Padmauati on 
Padmîni (2). Sur la réputation de sqs charmes , le 
mahârâdja Poursottein Deo la fit demander en ma- 
riage à son père, qui, avant de l'accorder, voulut 
connaître quels étaient les usages de la cour d'Orissa. 
Il trouva que le maliârâdja d'Orissa devait remplir 
l'office de balayeur devant le char de Djagannath , 
lorsquMl sortait du temple , chaque année à la fête 
nommée rathyâtrâ{i). Or, le ràdja de Condjevaram 
était un ardent adorateur de Shrî Ganesha^ et il avait 
-pour ShrîDjeo fort peu de respect ; indigné qu'un ihe- 
tri (Kchatryà) se soumit à une telle humiliation , il 
refusa sa fille à Poursottem, Celui-ci jura qu^il s'en 
emparerait de force, et que, pour se venger du refcia 
de son père, il la marierait à un véritable balayeur 
de la caste des Tchandalas. Ayant rassemblé une puis- 
sante armée, il échoua dans une première attaque 
contre Condjevaram 5 mais après une longue lutte , 

(i) Ce mot signiRe sans doute la ville de la jeune fille y en samscrk 
Kanydnaganu (£. B.) 

(2) De padma, lotus (belle comme le lotas). 

(3) En samscrit i^t||^| la marche du char. (E. B.) 



que les poètes racontent en y mêlant un grand nombre 
d'événemens merveilleux, il se rendit maître de la 
ville et de Padminiy qu'il remit entre les âiaîns de 
son premier ministre, pour qu'il la mariât à un 
Tchandala; Touché de son sort, le ministre, d'accord 
avec les habitans de Poûri , la présenta au roi à lar 
fête du rath yâtrâ j au moment oii il remplissait son 
office de balayeur. Le râdja ne put résister au vœu de 
ses sujets , et consentit à épouser Padmird, Ce prince 
niburut après un règne de vingt--cinq ans , et son fils, 
nommé Pertab Djanamouni^ lui succéda sous le nom 
de Pertab Roûdra DeOy en i5o3. Sous le règne de 
ce prince, les Bouddhistes furent chassés de l'Orissa, 
et leurs livres détruits , à l'exception de ceux de Amer-- 
^inh et Birsinh ( Amarasinha et Virasinha), Mais 
M. Wilson, dans une note sur ce passage , nous aver- 
tit que les historiens d'Orissa ont probablement con- 
fondu les Bouddhistes avec les Djainas. Pendant qu'il 
parcourait en vainqueur le stid de l'Inde, les Afghans 
firent une irruption du Bengal dans le Kattak, dont 
ils pillèrent la capitale. Le râdja revînt subitement 
sur ses pas, et les chassa de son territoire. Ce prince 
mourut en i524j après un règne de vingt et un ans, 
et laissant trente-deux fils. Avec lui finit la gloire de 
la dynastie Ganga Vansha, L'aîné de ^^^ fils, après 
un régne d'environ cinq ans, mourut assassiné par 
son ministre Goi^ind Bidyâdhar. Un de ses frères lui 
succéda , et au bout d'un an fut également mis à mort. 
Le cruel Goçind fit alors assassiner les trente autres 
princes du sang rpyal par les mains de son propre fils 
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Madhou Srttchandery et monta sur le trône^ en 1 533 , 
sous le nom de Râdja Gouind Deo. Sous son règne 
paraissent deux personnages importans : le premier, 
nommé Moukound Haritchandan , Telînga^ de nais- 
sance , qui fut gouverneur de Kattak , et Danaje ou 
Danardan Bidyâdhary premier ministre. L'un de- 
vînt roi d'Orîssa , et fut le dernier de ses chefs indé- 
pendans ; le second fut le chef de la troisième branche 
des Gadjapatîs d'Orîssa , connus proprement sous le 
nom de râdjas de Koûrda. C'est de cette époque que 
date la ruine de ce pays. Pressée au nord et au sud 
par la puissance des gouverneurs du Bengal et du Te- 
lingana y la monarchie d'Orissa tomba bientôt , épui- 
sée en outre par les divisions intestines des chefs qui 
se disputaient Tempire. En i558, Kâlapahary géné- 
ral des forces afghanes du Bengal , entra dans l'Orîssa, 
et en chassa Telinga Moukound Deo , le dernier râdja 
d'Orissa. La tradition indienne raconte que le général 
afghan Kâlapahar était un brahmane déchu de sa 
caste ; il avait abjuré pour épouser la princesse de 
Gaur (Bengal). C'est à la haine que lui inspirait sa 
première religion qu'on attribue les cruautés qu'il 
exerça dans le Kattak , et la fureur avec laquelle il 
attaquait les temples indous. 

La fin de cette partie du Mémoire de M. StirBng 
donne l'histoire moderne d'Orissa depuis l'invasion 
des Afghans , jusqu'à la conquête des Anglais en i8o4* 
Nous ne suivrons pas l'auteur dans le détail , d'ailleurs 
très-court , de ces événemcns 5 dès que l'histoire d'un 
peuple cesse d'être nationale^ nous pensons qu'elle 
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n'offre plus un intérêt aussi vif pour le lecteur euro- 
péen. Successivement occupée par les Afghans , les Mu- 
sulmans de Delhi et les Mahrattes, la monarchie d'O- 
rissa finit enfin par tomber , comme tant d'autres, 
aux mains de la Compagnie des Indes ; et, suivant 
les propres expressions de l'auteur : ce La politique 
w libérale du gouvernement britannique donne aux 
v) héritiers des mahârâdjas une pension suffisante 
ii Ça sufjicient pension) <it une certaine autorité dans le 
» temple de ShrîDjeo^ qui les aide à passer leurs jours 
n au sein d'une retraite tranquille et honorable , dans 
y) les limites sacrées de Djagannâth Poûri. >v 

Dansun prochain article, nous donnerons quel- 
ques détails sur la religion et les antiquités de l'O- 
rissa. 

E, B^TRNOUF. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 
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SOCIETE ASIATIQUE. 

Séance du a amZ 1827. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Lawdois , Professeur au collée Saint-Louis. 
M. Louis Vaucelle. ' 

M. de Nerciat , prêt à partir pour Smyrne , écrit à 
M, le Président et offre de se charger pour la Société, des 
recherches qu'elle voudrait ordonner dans le pays Ou il va 
babiter : M. le Président se charge d'exprimer à M» de Ner- 
ciat la reconnaissance du Conseil. « 

La Séance générale annuelle devant, aux termes du rè- 
glement avoir lieu dans le courant du présent mois ^ M. le 
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Président înyite les personnes chargées des divers travauxor- 
donnés par le Conseil , h rendre compte du point oh. ces tra- 
vaux sont parvenus. Il résulte de ce rapport que quatre ou- 
Trages seront en élatd'ôlrc présentes dans la Séance générale, 
savoir : i^ Lf texte samskril du drame de Sacontala : 2" le 
Poème arménien sur la prise de la ville d'Edcsse ; 3® le Vo^ 
cabulaire Géorgien; 4° ^« quatrième partie du texte chinois 
de Meng'Tseu, 

M. CuÉzY conununique un mémoire intitulé : Théorie 
du Sloka , ou Mètre Héroïque Samskrit» 

Séance générale du 3o A^^rll 1827. 

La Séance s'ouvre à midi , sous la présidence de S. A. R. 
Mgr. LE DUC d'Orléans. 

On dépose sur le bureau des exemplaires de divers ou- 
vrages ordonnés par le conseil , savoir : 

1° Texte samskrit du drame de Sacontala , édition pré- 
parée par M. Chézy , in-4'* ; 

2** Le poème arménien sur la Prise d*Édesse , édition 
donnée par MM. Saint-Martin etZoHRAB, in-8°; 

3° Vocabulaire de la langue géorgienne^ imprimé par les 
soins de M. Rlaproth , in-8°. 

4° Quatrième partie du texte chinois de Mencius^ éditîoii 
donnée par M. Stanislas Julien , aux frais de la Société et 
de M. le Cgmte de Lasteyrie. 

M. Abel-Rémusat , Secrétaire de la Société , lit le rap- 
port sur les travaux du Conseil , pendant les derniers mois 
de l'année 1826 et les trois premiers mois de 1827. 

On lit quatre articles proposés par le Conseil pour être 
ajoutés au règlemeut sur la comptabilité : ces articles sont 
soumis à l'approbation de la Société , qui les adopte pour 
faire partie de son règlement. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées comme Membres de la Société : 

M. Berghaus , Professeur à Berlin ; 

M. Maldoom, de Dublin; 

M. le Baron Van der Capellen , ancien Gouverneur 
des Colonies hollandaises des Indes orientales à Amsterdam. 

Les membres de la Société sont invités à déposer dans 
l'urne les votes pour le renouvellement du Bureau et de la 
série sortante des membres du Conseil. On procède ensuite 
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au dépouillement du ;€crutîn. Le dépouillement offre pour 
résultat les nominations suivantes : 

Président honoraire , S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans. 

Président du Conseil , M. le Baron Silvestre de Sacy. 

Vice-Présidens ^ M. le Comte de Lasteyrie, M. le 
Comte d'Hauterive. 

Secrétaire^ M. Abel-RÉmusat. 

Secrétaire-adjoint et Bibliothécaire , M. Eugène Burnouf, 

Trésorier^ M. Delacroix. 

Commission des Fonds , MM. le Baron DegéRANdo , 
Feuillet, Wurtz. 

Membres du Conseil , MM. Chézy , Reinaud , Amedée- 
Jaubeut, Saint-Martin, le Baron Coquebert deMont- 
BRET, Agoub, le Marquis A. de Clermont Tonnerre, 
Cousin, Grangeret de la Grange. 

Censeurs^ MM. Rieffer ciDemanne. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 2 avril 1827. 

Hareihi Moallaca cum scholiis Zuzenii , etc. ; par M. 
Vullers. 

Histoire des Croisades ^ Tom. IV; par M. Michaud. 

Séance générale du 3o. 
Par M. Chézy , Théorie du Sloka ou Mètre héroïque 
samskrit. — Par M. Dusson , Psaumes de David, en hé- 
breu , jnis en lettres françaises , avec la version latine en 
regard, vol. in- 18, tome I®^ — Par M, Trebutien (de 
Caen), Poème du Borda ^ en l'honneur de Mahomet, tra- 
duit en allemand par M. Rosenzweig , in - fol. — Par 
M. Ring, Manuscrit arabe sur la valeur des lettres dans 
les talismans et les opérations astrologiques. — Par le 
même y trois copies d^ Inscriptions arabes^ tirées de la ca- 
thédrale de Tarragone et de l'hôtel- de-ville de Pal ma (île 
Majorque). ' 

Sur l'origine des Mille et une Nuii^. 

Lorsque en citant un passage des Prairies d'or de Ma- 
soudi , j'ai avancé , le premier , le fait que les Mille et une 
Nuits étaient originairement non des contes arabes , mais 
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des contes indiens ou plus probablemenl persans, quelques 
critiques ont élevé des doutes sur la vérité de ce (ait En 
citant le passage de Masoudi diaprés la traduction que J'en* 
avais faite en i8o5 , à Constantinople , sur un manuscrit 
de la collection précieuse de M. le chevalier d'Italinsky i 
alors envoyé de S. M. l'empereur de Russie à la Porte , et 
aujourd'hui à Rome ; je pensai qu'il serait abé de vérifier 
le texte dans les exemplaires complets de cet ouvrage de 
Masoudi j que je supposais exister dans plusieurs biblio- 
thèques d'Europe ; j'ai appris depuis que ce passage ne se ~ 
lit pas )ians un exemplaire de Masoud^ qui se trouve à Ut 
bibliothèque royale de Paris. Pendant mon séjour à RomCf 
au mois de juillet (i825) , j'ai consulté de nouveau, Aez 
M. d'Italinsky, le même manuscrit de Masoudi, où j'avais 
lu ce passage , il y a vingt ans , à Constantinople ; je Fai 
retrouvé au moyen d'une marque que j'avais placée à cet 
endroit du volume , et j'en ai fait une copie que je vous 
envoie dans un moment où il doit exciter d'autant pins 
d'intérêt , que dans toutes les parties de l'Europe 3 est 
question de nouvelles éditions , de traductions et de siiqp- 
plémens des Mille et une Nuits, Il en résulte que les contes 
des MiUe et une Nuits sont d'origine indienne ou plutôt pc^ 
sane, qu'ils s'appelaient dans Torlglnal persan les M^ 
Fables, que le nom véritable de la fille du visir n'est point 
Chehrzadè, c'est-à-dire née de ville, mais bien ChirxMdt,. 
c'est-à-dire née de lion ou de lait ; que sa compagne Dinar^ 
zadè était considérée originairement non comme sa sœur 
mais comme sa nourrice ; enfin que les contes de CMmas et 
du marin Sindbdd ne faisaient point partie de l'original , 
mais y ont été encadrés postérieurement, comme j'ai eu 
occasion de l'observer dans ma préface mise à la traduction, 
des contes inédits des Mille et une Nuits. Je me réfère à 
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cette préface pour ce qui regarde Tëpoque où ces contes opt 
été probablement traduits pour la première fois du persan 
en arabe ^ et que je suppose être le règne du çaljfe Ma- 
moun ; dans un autre chapitre , Masoudi , traitant des ca- 
lifes et des évènemens qui caractérisent leurs règnes , dît 
expressément que cVst sous Mainoun qu^on a commencé 
il traduire non seulement des ouvrages de science, mais 
aussi des lirres de fables et de contes comme ceux de 
Sindbad et d'antres. 

Je crois qu^il faut rapporter aussi , sinon il cette même 
époque, du moins à une source étrangère, Pouvrage sota- 
dique le plus fameux des Arabes et des Persans , savoir , 
celui qui a pour titre Eljié et Chelfié', et qui a été composé, 
dit-on , par le poète persan Ezraki, pour rallumer les dé- 
sirs éteints du prince Seldjoukide Toganschah , neveu de 
Toghrulbeg. Ezraki a aussi mis en vers les voyages de 
Sindbad (i)^ sans que pour cela Thonneur de Pinvention 
de ce conte lui appartienne. Les deux oj^vrages S!Ezrald 
ne sont pas encore connus en Europe ; ils ne se trouvent 
pas non plus dans les bibliothèques de Constantinople* 

TEXTE D£ MASOUDI. 
«.^^^^■^I <^jJl13 ^\j^f^ Ï&^^VA» "àyLjn'iaye^ \ts^i\ 



(i) Voyez le 4® tome du dictionnaire {lersap du sultan d'Oade, 
The seven seasy p. 109 , au-mol sindabad. 

(2) Il paraît qu'il faut lire l^L^ »tj . (N. de PEd.) 



» 
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j»_, lU ^1 ^1^1 I j* jjw. (^^Ulj ^U! l^ Jli^ 

^i«^^ tij& v3 ^ti^j ^bju— s^-jtlS'j *ljJJrb 

« Beaucoup de personnes fort instruites dans leurs his- 
toires (^celles des Arabes ) disent que ces récits (dllrem) 
sont des romans forges exprès, et des contes faits à loiûr 
par ceux qui ont gagné la faveur des rois , en les leur con- 
tant, et se sont insinués auprès de leurs contemporains en 
les apprenant par cœur et en les répétant 

» Le genre de ces traditions sur Erem dsat'ol-amadfiA le 
même que celui des livres qui sont parvenus jusqu^à nous , 
traduits du persan , de Tindien et du grec , et ils ont été 
composés à Tinstar du livre de Hezar Efstm , ce qui se tra- 
duit en arabe par elfkharafa, c'est-à-dire les mille fabiesg car 
le mot arabe kliarafa répond au mot persan efsan* On sp- 
pelle ce livre les Mille et une Nuits; c'est l'histoire d^mt roi, 
de son vizir , de la fille du vizir , et de sa nourrice : celles- 
ci s'appellent Chirzad et Dinarzad. Tels sont encore les 
contes de Guilkand et Chimas y et ce qui s'y trouve des his- 
toires des rois indiens et de leurs vizirs ; le livre de Sinibad, 
et d'autres écrits dans le même genre. » 

J. DE HàMMEA. 
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Romances vulgaires des fraies. 

Cet extrait d*an recueil plus étendu (1) devait être lu par M. Agouh^ ' 
à la séance annuelle de la Société Asiatique , qui s'est tenue U 3o 
avril 1837 y et qui a été présidée par son Altesse Royale Mgr, le Duc 
d^Orléans» L'heure avancée n'en a pas permis la lecture. 



Si tout à coup , au milieu de cette sssemblce , un 
heureux explorateur de Tantiquité venait annoncer 
la découverte inattendue d'un nouveau manusorît 
d'Anacréon , il produirait sur tous les esprits une sen- 
sation vive et rapide: Tattente du plaisir se peindrait 
dans tous les regards, et chaque parole dé l'orateur 
serait recueillie avec une ardente curiosité. 

Et cependant est-il une seule phrase, une seule 
pensée, une seule expression du poète de Téos, qui 
n*aît été mîlje fois traduite, mille fois imitée , repro- 
duite de mille manières , et tourmentée , pour ainsi 
dire, dans tous les sens? Nous possédons si bien Ana- 
créon, que nous devinerions d'avance et comme par 
sentiment les beautés de son nouveau recueil. Malheu- 
reusement cette jouissance nous est à jamais interdite. 

(i) Ce recueil sera publié avec le texte arabe en regard^ et des 
. notes critiques. 

Tome X. 17 
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Aiiacréon n*a pris la lyre que dans un Age avancé. La 
vieîllrsse qui avait blanchi ses cheveux n'était pas des- 
cendue jusqu'à son cœur. Joyeux vieillard , le front 
caché sous des roses , tenant d'une main la coupe et 
de Vautre la lyre, il chanta le plaisir sur les bords 
même de la tombe , et ces chants qui ont retenti jus- 
qu'à nous, furent les derniers et probablement les seuls 
de sa vie. 

Mais pourquoi la muse française ne chercherait- 
elle pas ailleurs, sinon des consolations, du moins 
de nouveaux alimens ? La littérature moderne ferait 
à coup sûr d'utiles conquêtes, si, par un choix bien 
entendu , elle s'appropriait quelques-unes des richesses 
poétiques de l'Asie ; elle y puiserait, comme à une 
source vierge encore , une série féconde de sentimens 
et de pensées , d'images et d'expressions > elle s'y em— 
preindrait surtout de ce charme oriental qu'on ne 
sait pas définir , mais qui semble rajeunir nos idées , 
en les dépouillant un moment des formes d'une civili- 
sation trop mûrie. Il existe, entre autres, chez les 
Arabes, un chant jusqu'ici peu connu en Europe, 
qui est à la fois erotique et élégiaque, qui tantôt se 
rapproche de la romance française , et tantôt revêt la 
couleur anacréontique. Ce chant, appelé Maoual , et 
dont l'origine remonte jusqu'au tems des Barmécides, 
est ordinairement éc^it en langue vulgaire , et ne con- 
siste qu'en une seule strophe (i). Quoique dans un 

(i) Qui est presque toujours mesurée sur le t** - « ^srf en chan- 
geant le second ^JUl? en yjcX». 
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espace aussî restreint, il soit difficile d'offrir le dévelop- 
pement d'un sentiment ou même d'une pensée, on 
peut dire qu'en général les maouals arabes présentent 
un sens complet. Ce sont autant de petits tableaux 
esquissés sans art, souvent avec négligence, mais oà 
respire toute la naïveté des poésies primitives •: c'est 
par là peut-être qu'ils pourraient quelquefois rappo-' 
1er la grâce et l'exquise simplicité du poète grec.^ Je. 
n'en citerai qu'un petit nombre. 



'-»■» 



PREMIER MAOUAL. 

L'heure du JSonheur, 

Apporte-moi, jeune écbanson, ce qui reste de vin 
dans ce vieux tonneau 5 prépare avec grâce et dispose 
avec art les coupes que tu vas remplir. Déjà la, nuit 
répand son calme autour de nous; le luth fait entendre 
seul ses accords ravissans ; l'étoile du soir dispai;ait 
sous l'horizon , et la cruelle qui m'a tant fait souffrir 
devient sensible à mes tourmens, 

IL 

Le f^oile. 

La bien-aimée s'avance, mais son visage est voilé, 
et sa vue embarrasse et confond tous les esprits. Le 
rameau de la vallée des Nakas devient jaloux dé sa 
taille flexible et attrayante. Tout à coup elle relève 
de sa main le voile envieux qui la cache, et les hubi- 
tans de la contrée jettent des cris de surprise : a Est-ce 
un éclair , se disentr-ils , qui vient de . briller, sur nos 
demeures , ou bien les Arabes ont-ils allumé des. feux 
dans le désert ? Y) r , 
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III. 

La Prièr-e, 

T«^ injustes rigueurs n'ont que trop ahéré iin« 

santé <léjà chancelante ^ tu consens donc à me faire 

mourir ? Toutes les fois que mes yeux renoontrent 

ton regard séyère , il me semble voir un glaive nn 

prêt k me frapper. Au nom du ciel , ma ï>ien-aiméi» y 

rends^moi , rends à mon cœur agité notre existence 

d^autrefoîs ! 

IV. 

Le Censeur. 

Cesse de me gronder , sévère ami , ou , sans retour , 
je te bannis de ma présence > c^est vainement que tu 
combattrais une passion contre laquelle il ne me reste 
plus de refuge. Celle que j'aime a une taille si gra- 
cieuse et si légère ! ses yeux noirs sont si beaux ! et 
elle porte sur ses lèvres une si douce ambroisie ! Ami , 
ma patience est désormais épuisée y mais quoique Ves^ 
pérance ait abandonné mon cœur , il y reste encore 

l'amour. 

V. 

Le Portrait difficile. 

Toutes les fois que j'ai essayé de décrire tes char- 
mes^ mes pensées sont demeurées indécises : dois-je 
te comparer à Pastre resplendissant du jour ou à l'astre 
plus doux qui nous console de son absence y ou bien 
à Ftine de te% biillantes étoiles qui poursuivent au 
baut des cieux leur course lumineuse ? La neige et le 
feu semblent , dans un heureux concours , s'être ren-^ 
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contrés sur tes joues Gloire k rfitre-Supréoie qm 

a rendu possible une telle alliance ! 

¥1. 

UlncxjnstoiUe, 

Elle s'est pour toujours dégagée du pacte d'anour 
qui Tunissait à moi « et la cruelle a pris^ plaisir k éU^ 
ver, aux dépens de la mienne 5^ la puissance d'ttn 
autre. Tout malade encore de %es rigueurs , mpn 
pauvre cœur languit et souffre. Armée du glaive de la 
fuite, l'infidèle a disparu; mais hélas! elle n'a £|ù 
qu'après avoir assuré le pouvoir de ses charmes y et 
sans mêler quelque douceur à l'amertume de ma vie ! 

VII. 

La Plainte. 

Qu'il soit glorifié celui qui te doua 4® cette beaul^ 
qui n*appartient qu'à toi^ de oette beauté fataU pour 
qui j'ai quitté ma famille ! Unique ic^uç^ de l'humir 
liation où je vis, tu t'es fait une étude de me fuir 011 
de me rebuter^ ce fut toujours là ta plus douce ooftnîr 
pation ; et cependant l'amour m'engageait de plus en 
plus dans tes chaînes , et c*est à toi que je venais me 
plaindre de ma douleur ! 

VIII. 

O mon ami t avant de m'éjM^ouver et de t^épr/anver 
toi>méine, laisse les destinées moos ,eo|porter dana leipr 
cours \ laisse surtout les Unguè» des hooNfei^ s'e4M»roer 
sur noui en des pr.opos frivoles : ils verseront peut- 
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être des larmes le jour où ^ séparés l'un de Tantre^ 
nous aurons quitté la patrie ! 

IX. 

ie Départ, 

Que de larofies ont coulé de mes yeux dépuis ton 
funeste départ ! Pourquoi n'ont-ils pas duré toute la 
vie ces jours fugitifs que j'ai passés près de toi ! Dès 
que je n'ai plus entendu ta douce voix , j'ai fermé mon 
oreille à tous les discours ^ et du matin au soir ton 
souvenir est avec ma pensée. ' 

X, 

Les Imprécations. 

Kous voilà depuis si long-tems éloignés de notre 
famille et de nos amis , que nous ne sommes plus pour 
eux que des étrangers. Ici, nous avons vu disparaître 
sous l'horizon les étoiles que nous aimions à voir s^é- 
lever dans le ciel de notre patrie. Puisses-tu, mon 
Dieu, faire tomber sur nos ennemis des flècHes meur- 
trières , et qu'ils ignorent de quelle main elles sont 
parties! Puissent sur leurs habitations désolées les 
corbeaux et les vautours faire entendre seuls leurs 

cris sinistres ! 

XI. 

Le véritable Bienfaiteur, 

Abandonne, ami, celui qui te comble aujourd'hui 
de ses dons, et qui demain peut te reprocher ses 
bienfaits. Abandonne-le, quand même il t'inviterait 
à manger avec lui du miel et la manne la plus savou- 



reuse. Crois-moi , soulage ta pensée. du vain soiici 
des hommes y et élevé ta prière vers celui qui les sur- 
passe tous en munificence^ et dont la générosité est 
inépuisable comme l'Océan. 

XII. 

Les Dettes de l*jimour. 

Il m'est plus doux d'entendre ta voix que d'écouter 

les sons d'un luth mélodieux y tes lèvres recèlent la 

saveur du miel^ mêlée au parfum exquis de l'aloès. 

Mais tes longues rigueurs ont i)ar degrés épuisé ma ' 

vie : je suis ce rameau débile et languissant qui déjà 

s'incline vers la terre Ah! reviens acquitter les • 

dettes de l'amour ! unique objet des désirs de mon 

cœur, reviens ! 

XIII. 

Le Message. 

O chamelier , qui chasses devant toi ces chameaux 
agiles y si tu passes cette nuit près de l'asile habité par 
Léïla, porte-lui mes tendres hommages, et dis-lui 
surtout, dans ce langage muet que prête à nos yeux 
la douleur, dis-lui : a Ne crains-tu pas, 6 Léïla, 
que nos destinées s'achèvent, etii^ue le tems finisse 
pour nous, avant qu'une seule nuit de bonheur t'ait 
réunie à ton ami ? i» 

XIV. 

Le Reproche. 

Tu as une joue vermeille, semblable, à la coupe 
transparente où pétille le vin ^ tu as un œil qui d'un 
seul signe entraîne après toi tous les coeurs \ tu as un 
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cou dont la blancheur rappelle l'éclat des perles t 
maïs tu as , avec tant do charmes y une raison qui peut 
t'avertir combien tu es injuste envers ton ami. 

XV. 

, I^^ Heureuse JMult. 

Je donnerais cent fois ma vie pour la jeune beauté 
qui est venue me voir pendant les ténèbres de la nuit 
et à l'heure où le sommeil assoupit les hommes et les 
génies. Dans ce moment fortuné, mon cœur et mes 
yeux semblaient dire d'un commun accord : a Cou- 
pable amant^ qui l'as si souvent accusée^ lève-toi > et 
puisque ses faveurs t'attendent y cueille sur sa joue 
charmante une moisson de baisers (i)* ^ 

Agoub. 

Relation des premières expéditions des Turks dans la 
mer des Indes y extraite de Voui^rage intitulé Guerres 
maritimes des Ottomans, et traduite du turk de 
Hadji Khalfah par Julien DumoRET. 



Expédition de Soliman Pacha dans l'Inde, 

L'Espagne venait d'achever la conquête du Nou- 
veau-Monde , et déjà , en Tannée 900 de Vhégire 
(J.-C. 1495)? les Portugais, enhardis par d'éclatans 



(i) Je dois à rextréme obligeance de M. le baron de Sacy la com- 
munication d^un manuscrit arabe qui appartient à sa bibliothèque, et 
qui a servi à augmenter de beaucoup le nombre des mnouaJs que 
j^avais recueillis. 
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succès, se dîng^aieni de TOcéan occidental vers l'O- 
céan oriental ; et longeant les montagnes de la Lune ^ 
où le Nil commence à couler , et les côtes de VAbys^ 
sinie et Am Zanguebar ^ ils pénétraient dans l'Inde et 
s'emparaient des fQrteresses du Sind. Le roi de Guza- 
rate y effrayé de cette apparition^ et trop faible pour 
leur résister , demanda du secours à Soliman II, Ce 
sultan, animé du désir de chasser les infidèles des 
côtes de Viemen et de l'Inde , fit équiper une flotte de 
trente vaisseaux dans la rade de Suez , et en confia le 
commandement à Khadem Soliman Pacha ^ clief des 
émirs d'Egypte , qui partit du port de Suez vers la 
fin du mois de m,oharram (août) de l'année g4o > ®^ 
arriva le septième jour de rehy-^al-^awcil (mois d'oc- 
tobre) dans la ville dCAden. Il s'empdra des forteresses 
où commandait Amer fils de Daoud^ confia aux soins 
de Bahram Beg le gouvernement de la province, et 
attaqua ensuite Diu , port de VInde , principal objet 
des efforts tentés par les Portugais, qui s'en étaient 
rendus maîtres. 'Dès les premiers jours de reby^al awal 
(mois d'octobre), Soliman Pacha s'avance vers les cita- 
delles de Goâ et de Kari^ situées dans le voisinage de 
Diu et possédées par les Portugais ; il y débarque 
avec tout son monde, et se disposé pour l'attaque. 
Bientôt l'assaut est livré 5 les deux forteresses tombent 
en son pouvoir , et mille infidèles qui les défendaient, 
sont passés au fil de l'épée. 11 se dirige alors vers le 
port de Diu pour en faire le siège ; la citadelle était 
défendue par un nombre considérable de troupes de 
terre et de mer: vingt niillc soldats commencent à l'at* 
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laquer. Le siège durait depuis un mois , et le roi âm 
Guzarate ne voyait pas arriver les munitions degaerr» 
et les vivres qu'il avait fait demander à Mahmoud^ 
prince d'un pays voisin. Celui-ci , effrayé du meurtre 
Je l'émir XAden^ et n'en connaissant pas encore Pan* 
teur 9 avait cru devoir refuser ce secours. Les infidèles^ 
qui se trouvaient alors sans ressource, voulant tirer 
parti de la circonstance , firent persuader à H/lahnumd 
que ce meurtre était l'ouvrage de Soliman Pacha y et 
qu'il n'y avait rien de bon à espérer d'un pareil traître.' 
Ces insinuations perfides produisirent l'effet quMls en 
avaient attendu , et les secours furent tout à fait refis- 
ses. Ce refus y et la paix que Mahmoud avait faite 
avec les Portugais , obligèrent l'armée musulmane à 
lever le siège de la citadelle , et à partir au plus vite 
pour la ville de Sedjer, où elle arriva heureuaemeni 
vingt jours après son départ. Le gouverneur de cette 
ville s'étant soumis y la flotte se dirigea vers les ports 
diAden et de Zébid. La contrée était alors sous 1« 
domination de VémiT Ahmed , qui s'en était empvé» 
A l'approche des Turcs, l'émir s'enferma dans âme 
forteresse, qu'on lui enleva, et le commandement de 
la province Ulemen fut confié à Mustapha Beg , fils 
de Mohammed Pacha Biklu ( c'est-à-dire qui porte 
moustache). Soliman Pacha demeura un mois dans 
ces lieux , s'occupa de défendre VIemen contre les 
attaques des ennemis , partit ensuite , et arriva à 
Djiddah le 20 du mois de cAawa/ (avril i534}«A' peiner 
arrivé, il entreprit le pèlerinage de \^ Mecque ', f^ 
pendant que la flotte continuait sa route, il suivit les 
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caravanes ; il se rendit par terre en Egypte ^ et arriva 
enfin à Constantinopîe , où il obtint Tlioniieur de s'as- 
seoir dans le divan. 

Expédition de Piri Rets dans V Océan orientaL 

Bien que Soliman Pacha eût laissé des troupes dans 
la ville diAderiy cette précaution n'empêcha cependant 
pas le peuple de cette ville de se joindre aux Portu- 
gais maîtres à^Vlnde; déjà même il avait, sans respect 
pour ses anciens maîtres , livré la forteresse aux infi- 
dèles, lorsque Piri Reisj amiral d'Egypte, fils de la 
sœur de Kemal Reis , et qui est auteur d'un livre sur 
la navigation , fut envoyé de Suez avec une flotte , sor- 
tit de la mer de Kolzoum Çi^y et se dirigea vers la 
yilled' Aden, Il attaqua aussitôt sa forteresse, la prit 
d'assaut, et y laissa une garnison considérable, pour- 
vue de ce qui était nécessaire pour la défense de la 
place, et se retira. Le gouverneur d'Egypte Dûjowrf 
Pacha y ayant fait connaître au grand^seigneurVun- 
portance du service que venait de lui rendre Piri 
Reis'y ce dernier reçut en récompense des terres d'une 
grande valeur. 

Seconde expédition de Piri Reis dans l'Océan oriental. 

Piri Reis , amiral à^ Egypte , sortit de la rade de 
4S«e-3 vers l'année g5g (J.-C. iSSa), à la tête d'une 
flotte composée de trente vaisseaux. Il alla de Bab-el- 
mandeb à Aden , par la route de Sedjer et de Dhafar* 



(i) La mer Rouge. 
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Pendant la traversée , un tems oragenx disperéa Mi 
• vaisseaux ; plusieurs même furent brisés par la Vélit~ 
pète. Ayant cependant réuni les restes de aA flotté, il 
nitaqua la forteresse de Mascate, dont il fît les habî- 
tans prisonniers, et ravagea ensuite les lies d'OnTiuc «t 
de Barvht (Kharek ? dans le Golfe Penique]. Ap^r*- 
nantà Bassora <pie les infidèles, au 
stère , s'avaQÇ&îeBt vers lui , il ave 
avait du danger à séjourner plus 
lieu, attendu l'impossibilité de débc 
A'Ormuz. Ce Pacha, n'ayant pu 1 
flotte, partit avec trois vaisseaux 
infidèles. Il perdit une galère près 
Golfe Persique), et se dirigea vers ! 
vaisseaux seulement. Les autres bj 
à Bassora, le gouverneur de cett 
commandement à j4iy Bey ; mais c 
. point, et se rendit par terre en f^y 
ainsi abandonnés , n'existèrent biei 
d'Egypte, informé de tous ces év< 
et emprisonner Piri Rais à son a 
en donna connaissance à la Sabli 
fit parvenir Mnjirman pour mettre 
On lui trancba la tétë dans le di 
ricbesses immenses furent trouvée 
s'en empara. Les babitaus d'Orm 
Reis avait enlevé des sommes con 
se plaindre de ses exactions , et c 
indemnisés ; mais on n'écouta pasb 
, vases pleins d'or furent envoyés k 
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Piri Reis y ainsi qu'où Fa vu plus haut, avait 
oomposé un livre sur la navigation ; c-est le seul de 
ce genre que possèdent les Ottomans ^ et le seul qu'ils ^^ 
soient dans l'usage de oonsulter. 

EœpèdiUon de MouradPacfia dans l'Inde, 

La Sublime-^Porte ayant confié le O0mm«iiidement 
de la flotte à Mourad Beg^ auparavant goU¥erneur de 
la ville de Katif^ lui ordonna de rester à Bassora 
avec les vaisseaux qui étaient sous ses ordres. Une de 
S0ts galères ayant été submergée, il sortit |>eu après 
de Bassora à la tête de sa flotte, et se dirigea vers 
V Egypte. Âriivé en face dOrmuz, il rencontra les 
vaisseaux des infidèles --, les Musulmans aussitôt s\^ 
avancèrent vers eux et leur présentèrent le combat, 
qmi ftlt opiniâtre et sanglant, he capitan-pacha ^ So^ 
liman Reis, Redjeb Reisy et un grand nombre de 
soldats, périrent dans cette affaire et obtinrent la 
palipe du martyre. Les infidèles avaient causé le plus 
grand dommage à la flotte des Musulmans ^ et ces 
derniers, incapables de soutenir le feu continuel de 
Fealienïi , s'écbappèrent à la faveur de la nuit. Un de 
leurs vaisseaux fut pris par les Portugais ; quelques 
bommes de l'équipage parvinrent a se sauver«, mais le 
plus grand nombre fut fait prisoniiier. Le reste de la 
flotte revint à Bassora j et la Sublime-Porte fut aus- 
sitôt informée de ce triste événement. 

Expédition de Sidy Aly dans V Océan oriental. 
Dans le mois de mobarram de l'année 96 i(décembre 
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i553 de J.-C.),le capitan Sidy Aljj suivant les ordres 
qu'il avait reçus, partit à!Alep et se dirigea vers BaS' 
* sora par la route de Moussoul eX de Bagdad. Des 
vents favorables commençaient à souffler ; le capitan^- 
afin d'en profiter , se hâta de faire appareiller cinq 
(lisez quinze) vaisseaux (i). Mustapha Pacha^ marin 
distingué et gouverneur de Bassoray ne se tronvait 
pas dans cette ville lors de l'arrivée de Sidy Jlfy* Parti 
avec une frégate par ordre de la Porte y il naviguait 
en ce moment vers Ormuz ; comme il avait été informé 
que les infidèles n'avaient que quatre vaisseaux , il en 
fit donner aussitôt avis à Sidy Aly. Celui-ci , sans plus 
tarder , embarqua ses troupes , et quitta Bassora dans 
les premiers jours du mois de chaahan (juillet i554)* 
Arrivé près d'Ormuz, il rencontra Mustapha Paoha 
et se joignit à sa frégate. Ils passèrent ensemble' par 
Abad, Desboul et Chotour^ côtoyèrent Barkeh, Sirt^ 
et Katify dans le voisinage de Lahsa, et arrivèrent à 
Bahrdin , où ils se concertèrent avec le gouyen^mr 
Mourad Reis. Ils allèrent ensuite vers le vieil Ormuz^ 
et arrivés à Bareht (Kbarek?), Mustapha s'en re- 
tourna. Sidy-Afyy resté seul, passa aussitôt à Dh^ar; 
et, le lo du mois de ramazan (août i554)> rencontra 
près de la ville de Khourfekian la flotte des infidèle^ 
forte de vingt-cinq vaisseaux. 

Combat entre Sidy Aly et les Portugais» 

Sidy Aly y brûlant d'engager le combat, fait lever 
l'ancre , et ordonne de préparer toutes les macliines 

L, -| ^ - I r j_ i__ 1^ ^ 

(i) Journal Asiatique^ t. 8 , p. 287. 



( ^1^ ) 

de guerre. Bientôt les pavillons sont kissés , et l'on 
met à la voile. Les Turcs, en invoqv^ant le eiél et en 
poussant des cris affreux, commencent Tattaque, et 
leurs décharges redoublées portent l'épouvante chez 
Tennemié Un des galions portugais , atteint parle 
canon des Musulmans, vient échouer près de l'ilc de 
Fekala>sad<f et disparait dans les flots. La nuit appro- 
chait» Sidy Aly^ disposé à continuer le combat, fait 
allumer les fanaux, mais les Portugais^ incapables de 
résister plus long-tems, tirent le canon de retraite 
€t s'enfuient du côté d' Ormuz , laifôant la victoire aux 
JM^usulnïans. CevL^-ciy favorisés alèrs par les vent», 
partent le lendemain pour la vîlfe' de Khoûrféhian y 
arrivent dans le voisinage de Masca^ etàe Kalat 
après dix-sept jours de travensee. > 



iXid- 



Récit de l'expédition de Djqnghiz-khan à Boukhara , 
tiré de l'Histoire généalogique des Tartares, d'ud^ 
boul-Ghazyj traduit pof M. Amédée Jaubert. 



£n6i5 (1218) (i) Djenghîzrrkhan étant parti du 
lieu de sa résidence avec une armée innombrable, 
marcha sur Otrar. Il fut rejoint en route par Arslan- 
khan , chef du peuple des Karlik avec beaucoup 
de troupes , par la nombreuse tribu des Ouïgours 
d'Idkout, venue de Bich-balik, et enfin par la tribu 

(1) Le manascrit et rimprimë portent 6i5. Il paraît cepen<lant cer- 
tain que la prise d*Otrar eut lieu , après cinq mois de siège , en Pan 
616 de rhégire, et celle de Boukhara au commencement de 617. 
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(le Saknak-tegluD, veuue d'AImalik. 11 dirigea OkuK* 
kliau et Djagbataï-klian vers Ou-ar^ TchouoldUiaii 
vers Khodjend , et AUn-*noïan , ainsi que Sektou Bon" 
kan y avec cinq mille hommes , vers Fent-'keiul. 
Ayant pris avec lui Touli * khan et le reste de set 
troupe , il se porta de sa personne sur Boukhara. Le 
nom de Bonkhara, daps la langue des Mongok^-tt* 
gnifielieu de réunion des sciences. 

Djenghis*khan [étant parti d'Otrar] (i)^ arriva^ 
[ inopinément dès le matin (ià)^] deivant la cîtadeUe 
de Zarnouk , dépendante du pays de Boukhara : il y 
l'tnblit son camp. Aussitôt que le» habiians deZanunk 
furent informés [que les environs de cette plaœ éteicM 
occupés par une armée innombrable}^ ila éproaTèpenl 
un grand effroi , et s'étant confinés dans les min 'de 
la place, ils en fermèrent les portes. 

Il y avait alors auprès du roi du monde un homme 
très-savant nommé Hadjet (ou plutôt Hadjeb, comme 
le porte le manuscrit d'Of), et qui était musulman. 
Djenghiz l'envoya auprès des habitans de Zarnouk. 
Lorsque cet homme fut arrivé au milieu d'eux , il 
leur adressa des exhortations [ et des menaces , ] 4 la 
suite desquelles tons les habitans sortirent de la place^ 
vinrent à l'audience du khan, et lui offrirent beaucoup 
de présens. Le khan les accueillit avec bienveillame 
et leur fit grâce. Il changea le nom de Zarnouk eu 



(i) DaDS le manuscrit il n*est pas question de ce départ d'OirWi ^nî 
ne peut avoir été mentionné ici que par erreur. 

(2) Les roots placés entre deux crochets manquent dans le manufcrit 



* '* 



cêluî dé Coiitlouk-baîît , qui signifie W/fe béntéllX 

pHt'af^ec lui les hommes en état de''][)orter les armés, 

{et laissa seulement les vieillards]. Étant parti dé là , 

il se rendît à Towr (i). 

Les habitans de cette ville se renfermèrent dans la 

'citadelle, et après avoir envoyé an 'khan divers mes- 
sages , ils en sortirent tons , et vinrent lai offrir de 
riches présens. Ce prince les accueillît favorablement , 
et leur dit: tcPréiiez avec vous une quantité suffisaitite âè 
provisions [de grains et de boeufs] , et quittez la place. 
Le reste de vos biens (2) sera la propriété de mes sol- 
dats. îï En effet les habîtans sortirent de la place, et le 

reste de leurs biens fut dîstirîbué aux troupes du khan. 
Etant ensuite monté à cheval', Djenghîz-khan , 

dans les premiers jours du mois de mouharram(3) de 

■ . * 

' (1) Il sVlève ici une difficulté asses grave; Pimprimë porte . ^* 
le inatiiiscrit sJo, £bn Haukal, le gëographé turc et en général \ti 
^éograpbes orientaiax qaUl m*a été possible de consalter , ne font au- 
cune mention de cette ville. D'un autre côté, la carte d^ Pe^se de 
Ouillaume de Lislc (lysS), indique entre Boukhara et Samarcande , 
un peu vers le sud , une ville du nom de Nurj le traducteur 
français d*ÂbouMghazi écl>it Nur'; et ce qui est plus digne de rfe-« 
marque y Racbid-eddin , cité par Petis de la Croix (hisi. die Génois 
JChan, p. aSç), en adoptant le nom de Nour^ dit que ce nom , qui si- 
..^iGe lumière, avait été donné à cette ville parce qu'elle renfermait 
plusieurs lieux dont la sainteté attirait de toutes parts un grand nombre 
de gens. — M. Mouradgea d'Ohsson, dans son Histoire des Mongols, 
écrit également iVbur. 

(3) Le mot.jlj, dont se sert ici AbbuMghàsi, signifie aussi une 
pièce de monnaie , sût là' valeur de laquelle on pcui consulter le 
Voyafre de M, de Meyendorff h Boukhara, p. ai a. 

(3) Et non de RebVul-akher , comme il est dit dans la traduction 
Tome X. 18 
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l'année 6 1 (> , année du serpent , se présenta deunt 
Boukfaara , et commença le siège de la forteresse (i). 
Après minuit, les chefs que le sultan Mohammed 
avait préposés à la garde de Boukhara y c^est-à-dire 
Ghenk-khan, Sioundj-khan et Kudjluk-khan, sortirent ^ 
avec vingt mille hommes et tombèrent sur l'armée de 
Djenghiz-khau ; mais celui-ci y s'attendant k l'attaip&e, 
les repoussa vigoureusement, et demeura victorieux 
de ces vingt mille hommes qui furent anéantis. An 
lever du soleil, les portes de Boukhara lui furent 
ouvertes , et les cheikhs des mosquées , les moUas^ 
le mufti , accompagnés des habitans 1>ons et mauvais 
de la ville ^ vinrent lui offrir l'hommage de leur sou- 
mission (2}. Le khan fit son entrée dans Boukhara, 
parcourut cette capitale , visita ses mosquées , et étant 
entré à cheval dans la principale d'entre elles : a Cette 
maison, dit-il, est-elle celle du sultan Mohammed? ■ 
Les habitans lui répondirent : u C'est la uiaison dm 
Seigneur Dieu tout-puissant, ii Alors Djenghiz descen- 
dit de cheval , monta en chaire , et faisant teair. là 
bride de ses chevaux par les mongols (3) , les uléma 
et les docteurs, il prit une coupe et se mit à boire*- Les 






française , tome 1 , page 261. F'oyetf sur cette date, la noteoi- 
page37i. 

( 1) Tel est du moins le sens qui paratt résalter de ce membre di 
phrase assez obscur. 

(a) 11 existe ici une variante de peu d'importance , mais la leçon da 
manuscrit paratt préférable sous le rappoU de la clarté et de la con~ 
cision. 

(3) Le nçianuscrit supprime ce mot. ; 
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feuillets de FAlcoran furent dispersés et foulés aux 
pieds des chevaux. 

Unn des personnages les plus distingués d'entre les 
musulmans, témoin de cette profanation^ demanda 
à un docteur ce que cela pouvait signifier^ a Quoi , 
'disait-il , les feuillets du livre saint (i) foulés aux pieds 
des chevaux î — Restez en repos , seigneur , répondit 
le docteur , ceci est un tems de colère divine. » 

Ensuite Djenghiz se rendit au lieu où les habitans 
de Boukhara avaient coutume de se rassembler les 
jours de fête. Il les fit tous venir , et étant monté en 
chaire 9 il commença à leur repj^ocher le manque 
de foi du sultan Mohammed, et le meurtre des 
marchands et des ambassadeurs, a Peuple , dit-il , de 
^andes fautes ayant été commises par vous , le cour- 
Toux du ciel s'est manifesté j car le Très-Haut, dont 
je suis un fléau terrible, m*a envoyé et m'a donné 
tout pouvoir sur vous, n Puis il ajouta : a Vous n'a- 
yez nul besoin de déclarer les richesses qui sont 
irisibles et patentes ^ mais quant à celles qu} sont ca^ 
"chées sous terre , il faut les en extraire et me les don- 
ner sans délai, w Ce qui fut, exécuté. 

Sur ces entrefaites, un indiyidu vint dire au kh^n 
qu'il existait, cachés dans la ville, des khowarezmiens 
(partisans du sultan ). Lorsque le khan eut appris 
cette nouvelle, il ordonna que le feu fût mis à la ville. 
Presque toutes les maisons de Boukhara étant cons- 

(i) Il y a ici dans Vimprimë une faute typographique : 
pour 
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truites en pierre, elles ne brûlèrent pas (i) et sobsit- 
tèrent. Un certain nombre d'officiers attachés au sultan 
Mohammed s'étaient enfermés dans la citadelle nom- 
mée Ark (2) ; on s'en saisit et on les mit k mort. La 
citadelle de Boakhara fut rasée au niveau du sol > 
mais la ville resta ruinée pendant un certain laps de 
tems, et ce fut par les ordres du khan (3) que la nou- 
velle Boukhara se repeupla. 

(1) La Iradactîon française dit au contraire que ia plupart de» 
maisons étant construites en bois, la ville îai entîèremenf confàmée. 
Cette assertion qn'appnje le témoignage 4e Rachîd-eddîn , cîti -pêi 
Petis de la Croix, p. tïji, est égalejnent coafirmëe par le récit d'Aboifl- 
faradj qui dit positivement (p. 444) » conflaf^açit urbs uniuerta, tbm 
maxima adificiorum pars lifirnis extructa esset. Il est juste d*o1iierTer 
cependant que M. de MeyendorfT, dans son Voyage d^OrttdHmng'-k 
Boukhara f représente la Boukharie comme un pays pea boistf ; îl 
ajoute ( p. 169 ) que les maisons sont construites eo terre méUe 4* 
paille hachée, mais que pour donner à ce mélange plus de consiatancet 
on place dans les murs, et surtout aux angles, des poteaux en boit de 
peuplier de 4 ^ 5 pouces dVpaisseur. — • Cette description est c^nf 
â ce que rapporte Ebn-Haukal, des matériaux «mploytfi à ]*.i 
truction de Samarcande (p. a54) : the houses are mode ofeia^ mnd 
wood, 

(a) Cette dénomination subsiste encore aujourd'hui. Toy. léVaymge 
ée. ilf. de Meyertdorff, p. 179. 

(3) Oktaï. 
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He V Origine a^ioiiqxke de quelques-unes des.cmçienneS' 
Tribus de l'Europe établies sûr les riçof^sdelu rner 
Baltique, surtout lès %ti ^ Suedi , Suiones ,, Asi. ,. 
Yeuts , Juts ou Gètéi-Goths,, etc. , etc , par\e ipajt>r 
Tod, membre de la Société Asiatique cfe JLon^ 
dres j etc. 

L'histoire a jeté peu de lumières sur la manière 
dont l'Europe a été peuplée dans les^ $ièctes éloignés. 
Des colonies étrusfques de PAsie-Mîneure avàiefit In- 
troduit la science et la civilisation en Italie avant là 
fondation de Rome s et , soit que nous lîïs jugians 
diaprés les restes magnifiques de leur archîtecttïre , léS- 
dieux qu'ils adoraient, ou même les cai^actères ap^ 
pelés étrusques (^i) ou Osci, tout fournira une analo- 
gie frappante entre elles et les tribuis kindo-scfthiques 
de Fin de septentrionale. 

Les temples de Cérès et de Neptune, a ï^à^stuin oui 
Posidonia , et celui (plus moderne par cdmpaf^i- 
fion) d^Isis à Pompéia , démontrent une origine oriéni- 
tale , tant par Farchîtecture que par lès syiïiboW 
mythologiques. Les colonnes cannelées , àVett léUf^ 



(i) Les Etrusciy ou la nation ëtmsque, fut divisée en quatrt castes: 
lo la caste des seigneurs, appelée Hàrthes; Tyrani tn. f^Iàs^^tie! ;l 
30 la caste des prêtres, ou Tusci, c* est-à-dire sacrificateurs ; 3^ la caste 
des guerriers, Hasence (^séna^ en sanscrit, une armée. Ra , Hae , 
titre de rang); 4*^ la caste populaire. (Malte-Bran , l^om. 6, p. 106, 
Tableau Synoptique, ifamîlle éfi-Uiqûe. 



cliapitcaux singuliers et leur manque de base, ont 
beaucoup de rapport avec les plus anciens modèles y 
dans les temples souterrains , consacrés au Dien du 
Trident, à Eléphanta , et dans les débris qui se voient 
à Gungabheva en Mewar , et ailleurs ; et quand même 
une ressemblance très-exacte ne se trouverait dans 
aucun y on la découvrirait facilement dans les détails 
qui les composent. 

La construction du sanctuaire est aussi sur le même 
principe ; et que ce soit le temple à^Isi ou à*Isa 
ÇCérès et Isîs), nous avons toujours la déesse par 
excellence des Hindous, des Egyptiens ou des Grecs. 

Le symbole de son culte, sur les pénates de terre 
cuite, qui sont encore tirés de la terre dans les envi- 
rons de son temple, présente le vrai lingam des 
Hindous, au lieu du phallus égyptien, dans la main 
de Isa ou Isîs et la mystérieuse allusion à ses rites, 
lorsque son époux Osiris (i) (Iswara, Mabadéva, le 
pouvoir créateur) fut détruit par Typhon . Selon la fable 
égyptienne, Isis ayant recueilli les membres épars du 
corps d'Osiris , elle y substitua une image du Phallus ,, 
qui n'avait point été trouvé, ordonnant que doréna- 
vant- on en fit le cultes tout cela est bien entendu. 

De même le petit temple situé au pied de celui d*Isis 
à Pompéia , est décoré du Linga en relief et tortillé sur 
la .porte d'entrée , sur laquelle est peint l'enlèvement 



(i) Isivara^Trisoula est le dieu da Trident ( Trlsula oa Tri— 
denta y littéralement, ayant trois dents) ^ comme Varotuta^ dieu dts 
eaux y le Neptune de Posidonia. 
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de Vénus par Mercure , le Boudha et tÀla de la race 
Heri-coula des Indiens. 

Les Etrusques (i) importèrent de Thrace leurs 
arts et leur religion , et c'était en Thrace que demeu- 
raient les Thyssa-Getœ , race scythîque qui avait, 
selon Hérodote, une même origine avec les Gètes , 
Jits oviYuti du Jaxarte. 

Dans les phalli entrelacés de serpens , de Portîcî , 
trouvés en airain et en mosaïque à Pompéia, nous 
avons l'exacte copie du serpent {serp en samscrît) en- 
tortillé avec le lingam dans les anciens temples d'Zy- 
fvara (Osîris) à Méwar ; et parmi les dfvînîtés de fa- 
milles des Etrusques trouvées à Pompéia et dans les 
villes toscanes de Porsenna (conservées à Cortone), il y 
en a, qui ne sont point nouvelles pour ceux qui se con- 
naissent dans les symboles de l'idolâtrie des Hindous. 

Platon dit que les Grecs tenaient leur Orphée et 
leur mythologie des colonies asiatiques de Thrace. On 
ne peut que soupçonner l'époque de l'arrivée de ces 
dernières ; cependant, il nous est permis de rappro- 
cher des ressemblances , et de faire remarquer des 
analogies ; et l'étendue de la ressemblance du grec 
avec le samscrit, et qui fait qu'on appelle à juste titre 



(i) La réplique de Taugure (raconte'e par Suétone ) à l^empereur 
romain superstitieux, qui, ayant trouvé une colonne avec le nom mu' 
tilé de César, allait retourner sur sts pas , quand Taugurë déclara le 
présage favorable , y^E'^ar, en étrusque , signifiant j^/^n^rir (ce mot a- le 
même sens en Scandinave, selon Malte-Brun), montre une analogie 
dans les manières ainsi que dans le langage, entre les Etrusques et les 
anciennes tribus de Tlnde. 
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ce dernier une langue mère , est maintenant bieç re* 
connue de tous ceux qui ont étudié les deux langues. 
Une comparaison des plus anciens caractères grecs et 
étrusques , ou osci^ et des runes de la Scandinavie avec 
ceux qui étaient anciennement usités dans l^nde , 
développera davantage ce sujet. 

Pendant que les Etrusques civilisaient l'Italie , le 
reste de l'Europe était dans une obscurité profonde 
sous le rapport des lumières , et plongé dans la barba,- 
rie. Les recherches les plus laborieuses pour lever le 
voile qui couvre ces siècles éloignés, n'ont servi qa'à 
intéresser la curiosité et à instruire indirectement ; 
elles ne peuvent nullement satisfaire le désir que nous 
avons d'en avoir une connaissance positive. 

Ce n'est que lorsque l'ambitigu de César le portç 
à mener ses légions à la conquête des tribus dont sa 
plume nous a laissé l'histoire, que nous avons quel- 
que connaissance de l'Europe transalpine. C'est, \ \ak 
et à Tacite que nous sommes redevables de tout ce 
que nous savons sur les races germaniques ou teutoni- 
ques y depuis les Alpes jusqu'à la mer Baltique (i). 

— ; T. 

(i) Ce n*est pas seulement dans Tancienne Rome qne les termes 
étranger et barbare furent synonymes. Dans le moyen âge , dans les 
provinces cisalpines de Vltalte, on désignait comme barbare y tout ce 
qui était au-delà des Alpes; les mots tramontain et ul/ramontain ^ 
reçurent une grande extension et furent appliqués à tout ce qui cft 
rude ou non civilisé. De même VIndus ou la chaînç Damanr4^kho 
(qui le borde à Touest) devint la limite de Flnde-propre. G*èst alors 
qu^une nouvelle religion , répandue sur cette grande division uata— 
relie, la sépara des tribus jadis de la même croyance, à l'ouest du 
fleuve. C'est à cette époque que l'Indus fut regardé comme -sacre et 
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. Mais , tout admirable que soit la relation 4e Tacite, 
elle' est inférieure à celle de César, parce que l'empe- 
reur décrit ce qu'il a vu 9 et l'historien seulement ce, 
qu'il a entendu. Tacite n'a jamais vu les Cimbres, 
que sa plume a immortalisés ; néanmoins , chaque 
habitude et chaque coutume, ou pour la religion ou 
ppur les mœurs , rapportées par tous les deux^ sont 
décidément asiatiques. 

Leurs simples vêtemens blancs , leurs cheveux tres- 
sés ou flottans, et leurs ablutions matinales, mon- 
traient non-seulement des habitudes asiatiques, mais 
encore d'une importation récente , et desquelles sans 
doute ils auraient bientôt perdu le goût dans les forêts 
glacées du 4ScÀ^<2r/2^a/^(laforétNoire) en Allemagne: 
maî^ nous reprendrons ailleurs ce sujet. 

M. Pînkerton place la grande irruption celtique 
cinq siècles avant Jésus-Christ 5 c'est alors (observe-t-il 
d'après des écrivains gothiques originaux) que les ri^ 
vages de la Scandinavie furent peuplés des guerriers 
amenés par Odin de climats plus doux. 11 est ap- 
puyé en ceci par Mallet (i) , qui , d'après des auteur^ 
originaux et Tancien Edda , nous apprend l'arrivée 
des ^si, des Su et des Yeuts , qui donnèrent leuï* 
nom au Yeutland ou Jutland. 

Les historiens romains mettent aussi à cette époque 
l'établissement des Gaulois dans l'Italie septentrionale 3 



ultus , ou défendu y et tous les peuples et pays au-delà furent consi— 
de'rés comme m*Utcha ou barbares. 

(i) L^introduction à Tbistoire de Danemarck et l'Ëdda. 
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ce qui fut Porîginc de la Gaule cisalpine j comprenamt 
les grandes cités (fondées par cette race) de Milan , 
Suze , Pavie , Vérone , destinées , mille ans plus tard , 
à devenir le royaume d'une autre grande branche de 
la race gétique , les Langobardi ou Lombards. 

M. Pinkerton , dans ses étymologies , pense que les 
Gaulois et les Celtes , ou Galatœ elKeltœ , sont un sent 
peuple : la différence de l'orthographe est trop légère 
pour qu'il soit nécessaire d'entrer en discussion. 

Ga/a^/ pouvait dériver également du samscritet du 
grec, et delà même racine rao(Dorienri5) , la terre (i) 
tt ce qui produit tout, n La terre est toujours désignée 
symboliquement en samscrit par le gao (a). 

Galati signifierait ainsi ceux qui gardaient les bes-* 
tiaux , ou qui se nourrissaient de lait ToXa ; enfin ber-» 
gersj dans un sens plus étendu. 

La grande irruption des ^Is de Togarmahj de 
l'Asie centrale^ de l'Oxus et du Jaxarte, le pays des 
grands Getae , est mentionnée de même par le prophète 
Ezéchiel et Hérodote , environ ^oo ans avant Jésus- 
Christ, quand les rois bergers envahirent TAsie-Mi- 
neure et TEgypte , et possédèrent la Syrie et les côtes 
orientales de la Méditerranée, pendant trente ans 
avant leur expulsion par le monarque égyptien. 

Que devinrent donc ces bergers tartares, ces (?a— 



(i) Voyez Dictionnaire grec et anglais par Jones. 

(3) Gao, vache, gaola, un pâtre, he Boul-dtÉn, oa offrande du tau- 
reau aa dieu de la guerre , est encore connue dans Tlnde quoiquMI'e 
ne soit pas usitée au}ourd*hut. 



( a8S ) 

latœ? L'hîstoîre n'en dît rîen ; maïs voilà ttès-probà- 
blement la souche de la HHlion g étiçue de Thrace et 
dé Dacie, qui^ dans la suite se multipliant , atteignit 
enfin les rivages de la mer Baltique, n'ayant point 
pris son origine , comme le soutient Gibbon , Sur c^ 
mêmes rivages, et ensuite peuplé la Dacie(i), lorsque 
le goth Alaric rendit à Rome les injures que leurs an- 
cêtres , les Cimbres (2) , avaient reçues de Marius. 

Voilà l'époque la plus vraisemblable à laquelle on 
peut supposer que ces régions du Nord furent peu- 
plées par les tribus nommées Su, Suet^iy Suiones , 
Y eut an , Yeut ^ Jut , Geti ovl Goth^ les Catti, Hér^ 
munduri , Sucimbri , qui donnèrent leurs noms au 
continent de la Suède et du Jutland ,• la Cbersonnèse 
Cimbrique, et qui laissèrent pendant des siècles en- 
tiers , dans ces régions , des traces de la religion ap- 
portée du Jaxarte par Odin , Woden ou Boudba. 

Pinkerton , d*après Jornandès et d*autres écrivains 
gotbs , fait mention de deux Odin , dont l'un , en-- 
viron mille, et l'autre 5 00 ans avant Jésus-Christ. 
Ces deux dates sont des époques très remarquables 
dans l'histoire boudhique , la première étant l'é- 
poque où apparut Naimnath^ le vingt-deuxième des 
vingt-quatre apôtres ou saints, déifiés par les bou- 
dhistes ; la dernière , celle de M ahavira , le vingt-qua- 
trième ou dernier, dont l'ère, hç^ûé^X^virat semuat y 
était de 477 ans avant Vicramaditya ^ ou 533 av. J. C. 



(1) Décadence et chute de V empire romtUn , par Gibbon. 
(a) Cimbri , tribu des Gètes ou lotes ( Malte-Brun ). 
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Le successeur de Mahas^ira , le dernier Boudha de 
rOrienty ainsi que du dernier Odin de la Scandinayie^ 
fnlGotama, dont ils firent GoL ( En anglais : God? } 

Gotama, Godhama^ est encore le nom qui désigne 
particulièrement la déité des nations boudhisteSy de^ 
puis TArchipel orientai jusqu'à la mer Caspienne y le 
Sakia-mouni ou le mnuni (précepteur) des Sacœ, 
qui sont les races tartares et gètes de la Transoxiane* 

Il y a long-tems que je pense que le système reli- 
gieux du Boudhisme ou du Djaïnisme ( pour inventer 
un mot) tire son origine delà Tartarie scythiquc , ei 
que de là il fut importé dans l'Inde^ tandis que, selon 
l'idée générale , il serait né dans l'Inde. Je pense ég»» 
lement depuis long-tems^ et cette opinion est celle 
des sectaires eux-mêmes , que les religions des boa— 
dhistes et des Ojaïnas sont la même chose. 

Boudha est un nom propre qui signifie sagesse j et 
Dfaina un adorateur de Djin j l'Esprit y le Créatenr , 
par allusion à leurs doctrines théologiques. 

Ainsi, Odirij qui est censé avoir amené ces hordes 
des climats plus doux de l'Asie centrale j jusque dans 
le Nord encore barbare , et que Ton regarde coname 
un personnage fabuleux, est le même que Boudha 
ou Mercure , le grand ancêtre de toutes les tribus tar- 
tares et des races lunaires , le Chandraçansa oulndojt^ 
ï^ansa (race de Ind) (i). 

• ' -I \i 

(i) Sam, Chandra et IndoU sont trois noms, diffërens pour ta 
lune , en sanscrit. Le dernier est sans doute Pétymologie probable da 
mot India, Je pense que Indrapristha (l*ancien nom de Delbî) a*est 
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ï^eBoudwarde ces races çst le Wodens^day (mer- 
credi ) des peuples du Nord. 

L'enlèvement à^Ella (raconté dans lesPouranas), la 
Terre personnifiée, une des filles de S'o/z/ya (le^ioléîl), 
par Bôudha (Mercure, fils delà Lune, dhrinité mâle 
dans rinde , la Tartarie et la Scandinavie) , donnera 
de suite , au lecteur de la mythologie Scandinave , l'o- 
rigine du culte des principales divinités du Nord, 
jlHercure , Tuisto ou Tentâtes (les Teutons) y et 
Hertha(i) ou Ella, la Terre. 

La Genèse des livres saints des Hindous , les Pou- 
ranasy<\a\ fournissent aussi leurs témoignages^ don- 
nent six fils à l'union de Boudha avec Ella, dont 
l'aîné fut jdyou. 

Or , Ayouy dans la langue tartare, signifie la lune-, 
et, selon Abou'lghazi , Ay était le grand anôétre de 
toutes les races scythiques ou tartares. Les autorités 
chinoises considèrent aussi -^jow ou Yaou comine le 
grand ancêtre de leur race. 

Nous avons ici une coïncidence décisive dai*s les 
traditions primitives de la Scythie, la Chine etTInSip, 
touchant leurs généalogies, ce, qui confirme la certi- 
tude de leur antiquité. 

Saca-Dwipa^ on Sakatai , dont les habitans ado- 



pas ain^i appelée comme étant la cité tf Indra , mais la cité de l*In- 
dou , ayant été fondée par les Pandous àe Y Indou- Fansa, 

(i) Le char de Hertha, ch&L les Scandinaves, fut tov^jouris.tra^^ par 
une TacKe ; et Ella ou la Terre, ches les Hindous, a] pour symbole la 
v*che, Pri7A*ir en saroscril. 
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rent le soleil, et où est la rivière Aiverma (i), est 
placé dans le Nord , selon la géographie de VJÊgni- 
Pourana, 

Poùrait-il exister un doute raisonnable que ce 
même Sakatai ou Saca-Dmpa (a) , est la Scytliîe des 
anciens ? quand ses habitans, les GetcB^acœ de PA>- 
raxe, adoraient le soleil et son symbole le cheral 
^Hi, Hiwot en samscrit), qu'ils lui sacrifiaient dans Im 
grande fcte du solstice d'hiver, trouvant convenable 
(selon Hérodote) d'offrir le plus vif des êtres créés an 
plus vif des êtres non créés. 

Ainsi , quand les Gètes ou Yuts émigrèrent pour. la 
Scandinavie, ils y portèrent leur grande fête, et le 
hiel (3) (le jour où le soleil achevait sa déclinaison mé- 



(i) Arverma ( qui coule d*ane montagne), Ar ^ montagne ( en 
grec, Oros). Araxts est le nom, donné par Hérodote, au Jascarêt 
on Sihon, affluent de la mer ^Aral. 

(a) C'est apparemment de Saca-Dwipa ( le continent dea Soeai^ ^ 
qu*eft Tenu le mot Scythit^ et de là les Tartares ont formé par conrnp- 
tion Tchiigatai, qui est la race des monarques mongols de Plnde. 
Le Timur chef de cette race , n* était qu'un serviteur du grand Khon 
TogloËik Timur f de la nation Gete ou Yut : nation qui bouletreiMi le 
royaume grec de la Bactriane , aSo ans avant J.— C. 

(3) Hi-el ( cheval du soleil ), quoique la première partie de ce mot 
soit samscrite , la dernière n'est pas d'un usage ordinaire. On peot Ui 
rapporter à une origine scylhique. 

Heri (Heii) y 1* Apollon de VInde (Ghrishna), est bien souTent 
adoré comme le soleil. Bryant , dans son Analyse mythologîqne y'fait 
de El, une racine primitive pour le soleil. « JEyglo, soleil che» les 
Jotes » dit Malte-Brun (tom.6,p.37i) qui donne aussi une, liste de mots 
Jtitesp qui sont absolument samserits ; p. e. « Asi, déesse , » en nanti 
crit Isa ; « Sol-est, coucher du soleil , » en Jotlandais ( NormPMKQÎ^ 



ridionale, et retourne pour les réjouir de ses rayons). 
Ce hiel du Jaxarte, devint le Ai-w/(i) des rives de la 
Baltique y ce jour, si voisin de la nativité de notre Sau- 
veur, fut adopté avec empressement par les premiers 
pères de TEglîse , par une déférence politique pour la 
superstition païenne, pour marquer la principale fête 
chrétienne. s 

Par le mot hi-ul oujul, on entend bien, dans 
toutes les contrées celtiques et septentrionales de FEu- 



Jotique ) en saisiscrît ^rryù-^ii ( angliaîs ouest ) et comme on pour- 
rait même le dire Oriens, ( lever du soleil ) , vient de Urya ou Udya, 

« Haar (en Scandinavie) guerre (» en samscrit Ari ^ un ennemi 
Ari-manus (le principe du mal , Tennemi du genre bumain). ff^er- 
Ber, \xTit querelle f en samscrit; JVsr-geld , ensa-xe, « compensation 
d*nne querelle. » 

« MagaSf Magl, en jutlandais ,, grand , puissant, » en samscrit 
Maha, 

Malte-Brun , dans la liste des mots dont j*ai donné des interpréta- 
tions saroscrites , avait pour but une analogie comparative des langues 
hongroise et Scandinave. <c Enfin, dit-il, nous devons signaler un rap- 
port, jasqu^ici à peu-près inconnu, entre le hongrois et le Scandinave, 
qui, regardés comme tout-à-fait étrangers Tun à T^utre, nous ont cepen. 
dant offert un certain nombre de mots en commun, et des mots qui n*obt 
pas pu être transmis par la civilisation moderne, mais qui tlennefifi à 
la haute antiquité de Tune et de Tautre de ces langues : à ces siècles 
primitifs ou les Huns , les GothSy les lotes , les Asés ^ tes Magyars 
et bien d* autres peuples étaient réunis autour des anciens autels 
d'Odin. » (Tom. 6, p. Syo.) Voilà encore une preuve convaincante que 
les Juts venaient des contrées de TAsie centrale , où )e les place, et 
d*où les Huns émigrèrent mille ans après. 

C*est par des recbercbes aussi laborieuses que Ton pourrait recou- 
vrer de l^antiquité perdue , et établir la commune origine des Rad j- 
ponts Scythiques et des anciennes tribus de VËuropc. 

(i) C'est ainsi que Mallet écrit ce nom dansTËdda. 
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rope , le christmas ^ en Gallois , en Armoricain oii 
Bas-Breton , le no cl de France {^nouveau soleil?^. 

La dérivation de la langue grecque du samscrity 
mettrait ceux qui s'occupent de la recherche àeS éty- 
mologies , en ctat de tirer (de la dernière de ces lan- 
gues ) celle du mot hi-el. C'est de là que vient hippos 
et helios^ tandis que nous tenons du mot hy^wàt^ 
horsa en saxon, et horse en anglais. 

Les frères JSengist et Horsa j qui abordèrent an 
cinquième siècle dans le royaume de Kent (une des 
divisions de Theptarchie saxon e en Grande-Bretagne), 
emmenant avec eux une colonie de Juls du Jutiandy 
établirent des lois qui y sont encore considérées comme 
sacrées, et dont une a une origine sûrement tartare* 
Telle est celle de Gat^elkùidy où les biens sont distribués 
également parmi les membres d'une famille ,' niais 
avec une double portion pour le plus jeune. 

Le cheval était sacré pour toutes les nations gQrqia- 
niques, et c'était de4ui qu'elles tiraient leurs augaves, 
comme chez les Gètes de la Scythie (i). Les Jais 6t 
les Francs faisaient enterrer leurs coursiers avec eiù, 
ne.pouvant s'approcher d*Odin à pied. 

• •• 

(i) Tacite nous dit que les anciennes tribus germaniques mi^prl— 
saient l'argent, à Texception de celui qui portait l*ef&gie du cheval. 

Les objets de culte Journalier du moderne Radjpout sont, son che- 
val et ses armes, après avoir fait les adorations à la «cmère des Iribas» 
[Sacamhoumatah), 

Xe brave Hara, prince de Boundou, me fit don de son coursier 6— 
vori t qui avait reçu ses adorations pendant cinq ans; il ëfâït Blftiiëy 
avec les narines noires , et était de la race Cathivar* 
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Le coursier du roi Chilpérîc fut découvert dans le 
tombeau avec son maître, ainsi que ses armes. De 
même avec les anciens Gètes , et avec le radjpout scy- 
thîque de nos jours, le cheval est adoré; et sans être 
enterré avec lui, il sert fréquemment d'offrande à 
l'autel du médiateur, Crichna, « qui futBoudha. n 

Le cteval du dieu de la guerre que l'on gardait en 
Scandinavie , dans le temple d'Upsala , rendait des 
oracles, et après une bataille on le trouvait toujours 
écumant et suant. Cette déception prouve que les 
prêtres d'Upsala n'avaient pas oublié leur éducation 
orientale (i). 

Le dieu de la guerre , en Saxe , avait six têtes *, le 
Koumâra , général des dieux dans la Mythologie orien- 
tale , et le Mars des tribus belliqueuses parmi les radj- 
pouts, en avait sept. Coinme le Mars des Romains, il 
est né de Junon, et sans le commerce des seTnes, Kou- 

(i) Le célèbre trône de pierre, conserve à Upsala , sur lequel on 
couronnait les rois lûtes de la Scanie , était appelé Morasten. Moura, 
en samscrit , signifie une couronne, et Mour-asarif « le siège royal. » 
Une comparaison entre la Tri-mourti des Scandinaves et celle àe$ 
Hindous, produirait dans le résultat les mêmes personnages. Thor\ 
mattre du tonnerre, est Har (Mahadéva), dont la déesse Oumâ , 
est la même que Freya. Je médite une visite à Rugen et à Straisund , 
pour examiner la demeure de Heriha, et les digues qui contiennent les 
images des anciennes déités des lûtes du nord. 

Le Herman-Soule ( Shuia, un pilier, en samscrit) -ou pilier de Her^ 
le dieu des Cattiy à Tembouchurc de TElbe, n*y est plus; j*y aurais 
fait un pèlerinage pour le comparer avec les statues de Heri ^ Boudha 
ou Mercure. 

Herman^ corrompu par les Romains en Arminius, fut un chef des 
Cattiy nommé sans doute ainsi d*aprè$ leur divinité. 

Tome X. 19 
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mar, nussi, est toujours accompagné du paon, l'oi- 
seau de Junon (i). Piiikerton , avec toute la hardiesse 
d'un esprit supérieur , étend son empire scjtlûque 
depuis la mer Caspienne jusqu'aux bords du Gange , 
plusieurs siècles avant Jésus-Chrîst, et il est soutenu 
par les Pouranas , qui racontent l'invasion de la race 
Takchac , Tukiuk ou Tourkcha, Elle fut là troisième 
dynastie, qui remplaça les Pandons, sur le trône d'iit* 
dra prastha ou Delhi, et elle passe pour Indo-^géiiçue^ 
ou venant du Sakatai, Suivant le calcul que j-ai lait 
des règnes, cette invasion remonterait À 666 ana avant 
Jésus-Christ , à peu près au tems de Darius , dont la 
plus riche satrapie, selon Hérodote, fut celle dePInde, 
et aussi vers l'époque de l'invasion de TÂsie-Mineare 
par ces tribus. 

J'ai vu avec surprise que Pinkerton plaçait^ des 
Sakatai au milieu même du pays dos Sacœ ; mais j'ai 
reconnu depuis que c'est d'après l'immortel 4' Anville, 
qui mettait la contrée des SacœixsMH sources de l'Oxns 
et du Jaxarte. n Le père de la géographie ne nous 
dit pas où il a pris cette indication , et moi-même je 
ne l'ai remarquée que quelques années après avoir 
conçu mon hypothèse sur la commune origine des 
lûtes de l'Asie et de l'Europe. 

Hérodote écrit ce mot Getœ, les écrivains asiatiques 



(i) Mallet prétend que Vétytnologie da nom de la nation 'goerrière 
des Kimbri , vient de Kemphir^ qui signifie combattre. Ne potimit-^1 
pas venir de Kou-màra , le « dieu de la bataille ? » Kou veut dire 
beau ; màra vient de marmOy frapper. 
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DJitSj les Chinois Vu-chî ,-pTOuoncé (selon VaniOTité 
d'un écrivain distingué, M. Klaproth) Yu-ii. i 

Ils bouleversèrent le royaume grec de la Bactriane 
25o ans avant Jésus-Christ, et ils aidèrent le fondateur 
de Tempire des Parthes à établir la race des -4r- 
^acûp (Arsacîdes). 

Leurs combats sous la reine (régente seulement) 
Tomyris , avec Cyrus, qui, dans ses premiers succès , 
fonda Cyropolis sur le Jaxarte , où , deux siècles plus 
tard, Alexandre érigea la plus septentrionale de ses 
Alexandrie , sont des faits bien connus des aniateurs 
de l'histoire ancienne, ainsi que la mort de ce mo- 
narque , causée par la reine. 

De Guignes parle d'une colonie des Yu-chi^ Yuti 
ou Djits, comme ayant établi un royaume dans l'Inde 
propre, au 5°^® siècle après Jésus-Christ , et je possède 
une inscription dan^ un caractère ancien qui fut ap- 
porté par cette race dans l'Inde (et qui est évidem,- 
ment le même qui est encore en usage ayec la hiérar- 
chie du Tibet) , un caractère que j'ai découvert dans 
les régions les plus lointaines où la religion bouddhique 
ou Djaina ait existé. Cette inscription rappelle le pou- 
voir d'un prince Djit , dont la capitale fut Sal-Indror 
Poura ou Salpoura^ et qu'une autre inscription qui 
raconte les conquêtes du roi Kowerpal de Balhana , 
dans le 12°^® siècle, prouve avoir été dans le Pend- 
jab, où les autorités chinoises (citées par de Guignes) 
ont fixé les établissemens des Yu^chi, ' > 

Les meilleures autorités du 1 1™^ et du 12™® siècle 
sont toutes d'accord en assignant aux Djitson Yuts un 
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tan g parmi les trcnlc-six races royales , les tribus 
guerrières de Tlnde ; et quoique le noble Radjpout de 
fiadjwacra ne voulut pas mêler son sang avec leleur^le 
prince le plus puissant et le plus indépendant qa'il y 
ait maintenant dans l'Inde est pourtant un Djit y et 
règne à l'endroit même où ses ancêtres , les Yurchi , 
s'étaient fixés dans le 5® siècle. 

Rundjit Sing, prince de Lahore, et toute sa tribu , 
sont des DjitSy quoique leur titre se perde dans celui 
de Sikh ou disciple (de Nanek). 

L'aûcienne capitale des Yu-chi près de Lahor , se 
trouvera être celle desDjiis modernes. Les Djits conser- 
vent encore beaucoup desmœursscythiques. L'arc et la 
flèclie sont leurs armes favorites ; ils sont tous cava- 
liers f ils combattent et fuient comme le firent autre- 
fois les troupes deTomyrîs. Ils se servent toujours du 
tchakra ou disque comme d'une arme offensive , qui 
était aussi employée par Boudha y Crishna, et ses al«- 
liés les Pandous (i). 

On trouve partout des Djits mêlés avec la popu- 
lation moins noble de l'Inde, et le descendant du 
Djit pastoral du Sakalai est le meilleur laboureur 
des plaines de l'Inde. 

Si cette recherche ne devait pas occuper trop déplace, 
on pourrait faire un tableau des cités démocratiques des 



(i) Dans la circonstance de cinq frères ëpousant une seule femme » 
la cëlèbre Draupadi ^ fille da Roi de Pantchalica , près de Tlndus, 
nous avons un exemple de mœurs scythiques , qui semble indiquer 
que les Pandous venaient du Sakatai , où la polyandrie était en 
u^age. 
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Djits du désert indien, sur les ruines desquelles fut 
fondé l'état de Bakanan. Nous parlerons beaucoup de 
ce peuple dans la suite. 

Quittons pour le moment les Djits de l'Inde , pour 
considérer leurs compatriotes des rives baltîques. 

Le célèbre géographe Malte-Brun , dans son Ta- 
bleau Synoptique des peuples européens , divise en 
quatre branches la grande famille germanique j et 
chacune de ces branches contient des noms de tribus 
propres à l'Indo-scythie. 

Dans la branche teutonique , il comprend les Su ou 
Sùeci , appelés particulièrement Nomades y ce qui ca- 
ractérise essentiellement le Su pastoral ou Yu-chi du 
Jaxarte : il comprend aussi dans cette branche les 
Hennunduri et les Chatti (i). 

Dans la deuxième branche , dite Cimbro-saxonne , 
il compte les Cimbri ( Comari) , les Saxones (Sacc^- 
Sencé) , les Heruîi et les Longobardi. 

Dans la troisième dite Scandinave , ou Normanno- 
gothique^ il place les lotes , les Gothsj et aussi les 
Heruli et les Longobardi. 

Les nuances qui séparent ces races sont si légères , 

(i) Parmi les tribus modernes dérivées ainsi que leurs dialectes des 
Sueçî, sont les Suisses , les habitans de FOberhasli et de la vallée du 
Necker ( près du Rhin ). On trouve dans tous ces endroits des mots 
tVorigine samscrite ; par exemple, le Iramirtbal ( près Neufcbâtel ) 
la vallée immortelle , a la même signification en allemand et en 
samscrit. 

Le « Mounda na Nekar » embouchure du Necker^ à Heidelberg ^ est 
absolument samscrit, ainsi que d^autres encore ; mni^ je ne pourrai'slcs 
citer de mémoire, n* ayant pas de notes. 



que le désir de les distinguer trop minutieusement ne 
fait qu'embarrasser ; aussi Malte-Brun dit-il , qne 
non-seulement les Longobardi sont des Cimbri, maïs 
que les Cimbri sont des lotes : ainsi , l'on peut croire 
tout simplement que le terme lote ou Djit fut le terme 
générique pour désigner les races de la mer Baltique, 
et que les autres sont des tribus distinctes (i). 

Les Catti, Comani et Camari sont des tribus scy- 
thiques qui Habitent aujourd'hui la péninsule Sau— 
râchtra^ auxquelles l'influence dominante de la pre- 
mière a fait donner le nom de Cattiwar. Les Catti 
sont comptes parmi les trente-six tribus royales , et 
l'on peut suivre leur marche progressive depuis leurs 
anciennes demeures sur la rive occidentale del'Indus. 

Les Cathei , les Dahœ et les Asi se distinguèrent 
parmi les auxiliaires hîndo-scythiques, tributaires de 
Darius , à la fatale bataille d^Arbelles , et les historiens 
de ces tems font une mention spéciale de leur valeur^ 
lorsqu'ils défirent le corps de Parménion , qu'A- 
lexandre fut obligé de renforcer. Cesl aussi sur 
la rive orientale de l'Indus^ qu'Alexandre combattit 



(i) La prononciation du nom des lûtes est aussi Tariëe que les nom- 
breux endroits où cette race s* est répandue. La* grande branche du 
fieloutchistan et du Mëkran , appelée le Noumrie ou Loumrie , « re- 
nards » ( les Normadîques de la géographie de Rennel ) est appelée 
Djutf comme tous ceux de la vallée de Fin dus. 

Les quatre tribus des déserts , dû nord au sud du fleuye Gara^ sont 
appelées Yuts ; les Sikhs, D/its; les laboureurs de Tlnde septentrio- 
nale, Dfot, Dans le Saùrachtra , D/ou/s ou louis ^ comme dans le 
JutVar (Jutland). 
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les Catti et saccagea leur capitale , située pcès du 
confluent des cinq rivières [PendjaU), 

Moultan est désigné , par les anciens géographes , 
comme le lieu du combat , et comme la capitale des 
Catti; mais Moultan (jnoul, vient, than , séjour, en 
samscrit (i)) n'est que le nom d'une cité dont Pan- 
cîenne appellation est oubliée. C'est , très-probable- 
ment, le Pantchalnagari des Pouranas, la capitale de 
VAswa y une grande branche de la race Indoue (lu- 
naire^ y à laquelle appartenait Draupadi , la femme 
des cinq frères Pandous du Mahabharata . 

Dans les annales de la famille des JSAa/// de Djessel- 
mèr , la plus reculée de toutes les tribus radjpout , il 
est question de leurs combats avec les Catti, 

làesDahia ÇDahœ d'Alexandre, maintenant éteints) 
ont aussi une place parmi les trente^six races royales, 
et la forteresse à^Asi est probablement un monument 
de la race, dont elle porte le nom , une des quatre 
tribus, Asi, Sacarauli , Tochari, Pasiani, partfcu- 
iièrement mentionnées comme ayant bouleversé le 
royaume grec de la Bactriane. 

Le Gatte du i8^ siècle dédaigne toujours les arts 
de la paix et l'agriculture^ et il est presque porté à se 
quereller avec le gouvernement paternel qui cherche 
à conveiPtir son javelot en un soc. Il préfère à la vie do- 
mestique le petit revenu provenant de son emploi de 
podesta , avec ses droits de sahamenta (2) (pour nous 



(i) De môme Djounaeur^h (^Djouna, vieille ,Giir/i, l'ortcresse) , 
la capitale du Saurachtra. 

(a) Droit pour la protection contre les voleurs. 
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servir d'expressions empruntées à la politique féodale 
de l'Europe, image de celle de l'Inde), à la vîe do- 
mestique. 

Obligé d'y renoncer^ ainsi qu'à ses brigandages , 
on le voit à la charrue, l'épée au côté, et sou boa- 
clier posé près de sa lance ^ plantée dans un siUon 
voisin. On dirait à son air que cette occupation est 
pour lui un esclavage; et sa démarche droite,- l'ex- 
pression hardie de son visage et son noble maintien, 
tout annonce que le métier des armes seul lai serait 
convenable. 

M'entretenant un jour avec un maraudeur fameux 
de cette tribu , qui me servait de guide à travers les 
forets obscures de la chaîne centrale du Saurâchtra , 
je lui demandai le nombre de ses brigandages : tf J'ai 
enfoncé ma lance dans les portes d'Ahmed-abad , » fat 
sa réplique , précisément la réponse de l'Autbaris 
lombard, qui fut élu chef de la tribu, qui, avec les 
Cattij les Cimhri et les Heruli, était de la race lote on 
Djit, sur les rivages de la Scandinavie. Choisi par ses 
compagnons pour les commander , il justifia leur con- 
fiance par des succès > et , vainqueur , il alla toucher 
de sa lance la colonne de Reggio (i) qui fut la limite 
du royaume des Lombards. 

Le Catte adore encore le soleil avec autant de fer- 
veur que dans la Haute -Asie. Les temples du soleil 
sont nombreux dans le Saurâchtra. 

Les monumens funèbres (pallia) des Catti sont très- 

(i) Résumé de l*hbtoire de la Lopabardie. 
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curieux , et analogues à ceux que découvrirent les 
jésuites en Scythîe ; ce sont des colonnes en pierre de 
sîx à vingt pieds de hauteur, et d'une largeur propor- 
tionnée. Chaque ville ou champ de bataille présente un 
amas de ces colonnes monumentales : si elles se trou- 
vent auprès d'utie ville , c'est toujours en plaine , au 
dehors des murs. 

Les effigies des morts offrent un guerrier à cheval, 
la lance à la main , tandis que le grand dieu , le soleil, 
est sculpté au-dessus de sa tête, comme emblème d'une 
récompense et d'une renommée éternelles. Quelque- 
fois, le guerrier est représenté sur un char, celui dont 
on se sert aujourd'hui dans l'agriculture , car le vé- 
ritable char de bataille n'est plus en usage depuis la 
conquête de l'Inde par les Mahométans. 

Le char de bataille, si commun chez les tribus cel- 
tiques et germaniques , et antérieurement dans la 
Grèce , prit sans doute son origine dans Vlndo-Scy-" 
thie, où il est décrit dans les plus anciens poèmes 
épiques des Hindous. Une description du Mahabarat, 
retouchée par Tchand , le poète du dernier empereur 
hindou , suffira peut-être pour en montrer l'antî- 
quité. 

Le poète oriental, comme Homère, fait partici- 
per les dieux au combat. Heri ou Cama ( Apollon, 
dont la déification date probablement de ce grand 
événement) était l'ami des deux combattans, quoique 
spécialement lié avec Ardjouna et les cinq frèrçs. Il 
avait donné sa parole à Bhisma de ne pas se mêler 
au combat ; néanmoins , il se chargea de conduire le 
char (comme chez les Grecs Toffice le plus honorable) 
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d'Ardjouna, et lui prêta mémn ses coursiers pour cette 
occasion. Mais Bhisma le punit justement de sa cou- 
pable trahison en détruisant son char et ses coursiers. 
La perfidie fut nu comble lorsque u Heri trempa 
son manteau jaune dans le sol ensanglanté , » et ce 
ne fut qu'alors que Bhisma y mortellement blessé, 
fut dompté. 

Le guerrier mourant parle à son vainqueur comme 
au flambeaucéleste , et la métaphore des coursiers et 
du manteau resplendissant {jaune ou de couleur d'or) y 
indique suffisamment que Heri est regardé comme 
le soleil. Je donne le passage eu anglais , afin de ne 
pas affaiblir davantage la vigueur de Toriginal. 

a Twice nine days lasted the fight. In this the son 
i> of Nanda (i) broke hîs pledge to the Curwa (a). He 
i> gave his hand he would not arm to combat; but he 
I» became the charîoteer to the mighty Arjuna. 

)i On drove the car into the rage of battle. But 
» clouds of arrows from Bhisma's bow broke it in 
n pièces, as he seized the Banncr of Cuppi-Dhwarya. 



■*-"^ 



(i) Nanda j fut le berger qui protégea Penfance de Grishna contre 
les persëcutions de Cansa , qui , de même qu*Hérode , commaada le 
massacre de tous les enfaos de Mai'houra. Le dieu (ut gardien des trou- 
peaux de Nanda , et son nom familier parmi les bergers fat Kmnya 
(Cama). On le représente avec la flûte et accompagné des Gqpis ou 
muses ^ comme Apollon qui , sons le nom de NonUoSf garda. les troo*- 
peaux d*Admète. 

(3) Couiwa est le nom de la tribu qui s*opposa dans la guerre ciyîfc 
aux prétentions des Pandous au trône de Plnde. Ils étaient parens^ el 
tous les deux de la race Indou-P^ansa ou lunaire. Courûu^Kékeirn ^ 
sur le ebamp de cette bataille y est encore un lieu de pëlerini^e. 
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n The whîte steeds driven by the god fell a prcy U) 
n hîs arrows. 

w The inexhaustible qui ver of Arjuna became hîs 
vi prîze. The life of hîs bow was snapped în twain. 
îi The war-shell (i) , the gîft of the gods , quittedhis 
31 hand. Even the armour of his frame was broken in 
31 pièces by the shafts of the Cûrwa. 

V Theti the pledge of the Yadu god was forgôt. He 
n bathed în the rîver of blood. The black god (a) be- 
73 came red (3), like the çrimson blossoms of spfîng 
n on the black leafless Kesoola (4). Gods and démons 
» were amazed. 

33 Horses strewed the field. Death hed exhau^ed 
33 quîvers. The Warrîors at Curu-Khanda lay piled 
31 on each other. The chariots of the Apsaras were 
j3 filled, Time alone stalked o'er the red-stained field. 
« From above , the lovers of Fîght descend^d on the 
33 body-strewed plain : where streams yet flow^d 
D from the cleft of the sword. 

j» The lîon-born goddess (5) rod« round the field. 

(i) P^tra Shankha. Dans les aocieiifi tems , la conque de bataille 
était l^apanage de tout guerrier qui la sonnait |»onr rassembler ses trou- 
pes après la victoire. CeSle de Grishna ne pouyait être soulevée que 
.par cinq hoénmes ; elle fut appelée DaeshiRapariOf c*est<<à-dire , «yatit 
Fouverture à droite ( Dacshina ). 

(a) Shyâm Nâth , le dieu noî/, par allusion au teint de 'Cris1;ina. 

(3) Roudra , ainsi nommé d'après son teint couleur de san^ {Roder ? 
en allemand ) , était le principal suivant du dieu de la bataille. 

(4) Le Kesoula ou Palasa (communément dit Z^AcMio } , dont le 
ricbe amas de fleurs cramoisies forme un beau contraste avec la nuance 
vert foncé de son calice et ses branches dépouillées. 

(5) Lion-born est le surnom de Bhaçaniy la Pallas ou 'Minerve ^es 



( 3oo ) • 

ï> The Yoginis and Vytals (i) dancing lo llie sound of 
D thc Cymbal. Every spol of thc field ihcy searched 
« for the lord of tri-loca (a). Brimha from histhnn- 
n der-cloud y with a boit in his hand , demanded of 
ii Mahadeva whencc thc uproar , when Mar Mar pc- 
ï> sounded to the Heavens. As the sword rained be- 
» low , blood quyled from the dark wounds. 

yi The girdle of Petumbra was gone. The Yellow 
i> Mantle (3) was plundered. Terror seized the gods. 
» They feared Petumbra's fa te would be their own* 

D Such were the deeds of the fearless (4) Bhisma. 
i> Hîs quîver was the vessel from whîch he poured lî- 
n bâtions to Arga (5) : his arrows the stream ever-flo- 
n wing. Who , when wounded j exhausted and about 
91 to fall y Awini (6) herself rcceived him in her arms, 
1* as sheexclaîmed a Wclcome, welcomC; son of San- 
D tnna. y» 



Hindous. Le lion U conduit au combat ; elle est armëe d*an trident et 
est invoquée également par le barde et le guerrier des Radjpoats. 

( 1 ) Les destinées qui font la suite de Bhaifonif déesse de la destmction. 

(3) NaVh Tri-loca, dieu des trois habitations; le ciel, la terrt et 
\enfer> C'est Tun des titres de Crishna. 

(3) Moideau jaune ou Ptiâmhara ; Plta^ jaune , ambara^ vêtement. 
Communément Petumbra est le titre favori de Crishna ; les femmes le 
lui donnent comme au dieu berger ; sous ce rapport il est toujours re~ 
présenté avec le manteau Jaune et le chalumeau. 

(4) Ahhaya^ épithète de Bhisma, qui vient de bhaya , peur, cl de 
Ta privatif. Ahhaya , V intrépide, est un nom propre très-usité chez 
les Radjpouts. 

(5) Ar^ay le soleil. 

{Çi)Amnif la terre personnifiée. Le poète feint qu'elle reçoit Bhîsma 
dans ses bras. 
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Cespaliias àes Catti, Comaniet Camari^ semblent 
être précisément les mêmes que ceux qui sont décrits 
par Rubruquis au 1 7^ siècle y et qui existaient chez les 
Comani, à l'est de la mer Caspienne , dans les an- 
ciennes demeures desGètes ; et les caractères (i) qui y 
sont inscrits ont une grande affinité avec les Runes de 
la Scandinayie^ et les restes des monumens du Nord. 
Tel fut probablement le her-man-soulaÇii) (shûla, co- 
lonne en samscrit), ou colonne de Mercure (Boudha 
ou Heri^^ consacrée par les Catti et les Heruliy à Pem- 
bouchure de l'Elbe (3) , et telle est peut-être l'origine 
de plusieurs des débris appelés celtiques et druidi- 
ques (4). 



(i) Je ne puis me rappeler où je les ai vas. 

(a) Décrit par Sammes dans ses Antiquités saxonnes. 

(3) Dans cet endroit célèbre Heri-dçara (les portes de Heri) , où 
le Gange s'est frayé un passage à travers les montagnes Sewalouc , il 
y a un pilier dédie au Aeuve appelé Hersoula, Pilier deHer ; c'est un 
cle5 objets de dévotion de ce pèlerinage célèbre. Ce pilier pourtant 
n*est pas dédié au médiateur Heri Crishna , mais à Hara ( Maha- 
déva), le dieu du Trident ( Tri-shoula) et le dieu de la guerre, 
dont les rites sont le mieux accomplis sur le Gange. Le guerrier Radj- 
pout désire toujours que ses cendres y soit déposées; et dans les an- 
ciens livres sur la chevalerie ( indienne ) , j'ai bien souvent lu qu'il 
était question de faire transporter à ce fleuve lustral des membres dé- 
tachés ou un certain nombre d*os dépouillés de chair. 

Selon la croyance du guerrier Badjpout, la béatitude de celui qui 
meurt dans la bataille , sur ses bords , est assurée. 

(4) Le plus célèbre de ces débris, sans en. excepter ceux de la plaine 
de Salisbury (comté de Wilts), se trouve à Camac, près de Vannes 
en Basse-Bretagne , l'ancienne Armorique , le sanctuaire des Ceits et 
de la foi druidiqup. On dérive ordinairement Carnac de Cameus , 
nom celtique du soleil. En sarascrit Gir/ia signifie un rayon du soleil, 
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II serait fncile d'étabKr sur bien d'autres points , 
soit civils ou religieux, des ressemblances entre les peu- 
ples normaniques j les Su y les CtMtti et les Longobardi, 
avec leurs principales déi tés , Odin, Thor(^ le maître 



Crnia , un parasol , et Cama ( dans les dialectes Tnigaîrcs Cànm et 
GuÊya) est le nom de Cn'shna (le noir) Heri (d*oà vient pcolrétre Md^ 
£UioM ? ) qui est ApoUon ou le soleil. Sur la cdte de l'ArmorîqBt» ^ni- 
siae de ceUe de Normandie» près d'Avrancliesy est le montSaint-BSiclMl^ 
célèbre dans l'histoire druidique. Un collée de prêtresses droidiqoM 
y était établi, et y vendait aux marins des flèches consacra , qv*^ 
lancées dans la mer, les garantissaient du dan^per; de ratoar-da 
voyage , ces marins allaient rendre grâces et offrir deâ doas par le^ 
mains de celai qui avait lancé la flèche ; celui-ci , en so 
recevait des coquilles dont il se parait Ce rocher fut consacré à 
lénus ou Apollon , d*où Ton a inféré que les Phéniciens y avaient été. 
Or Bal-Crishna , TApollon indien , est le protecteur spécial des ina- 
rins , et son autel , à Nat*hdt»âra , est enrichi par chaque galion qui 
arrive sain et sauf de TArabie ou de la mer Ronge. Une tempête est 
payée selon sa violence et selon les craintes du capitaine du TaiMeaUf 
ou selon les richesses des matelots. 

Gomme Boudha Tri-^icrama (Hcrmes-Triplex) , lUri est adorc 
par les marins , dans le temple célèbre de Dwàraca, et les corsaires 4it 
cette c6te et des tles du golfe de Gutch se donnent le titre de JRilr 
de Tri'vicrama , et là, comme chez les Grecs , les attributs, de .ce dMO 
se joignirent à ceux de Mercure , lorsqu'il échangea , avec Apollon « 
la lyre pour le caducée , allusion mythologique et historique .que 
Ton trouve également dans l'histoire des religions comparées de 
Crishna , et de son cousin Boudha HairmuUh , le aa* Tirtkankm/^ 
de la secte. 

Lorsque le chrbtianisme prévalut dans la Gaule , le Mont St.-Midlfll 
reçut le nom de Tumba , mot dérivé , dit-on , de Tumuius ( monti- 
cule ) , qui en indique U forme. Mais si jamais la religion et le lanaM» 
de rOrient .atteignirent ces bords , et si ces piliers de Cornac Imeiit 
consacrés à Garna ( Apollon ) , alors le nom Tumba , donné au mont 
consacré à Apollon, dériverait des piliers ( Tumba dans les dialectcA, 
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du tonnerre) , et son épouse Wreya , et ^oudhay Maur 
(le di'eu de la guerre hîndo-scythîque), avec son épousé 
Oumia. Us sont accompagnés sur le champ de bataille 
par les mêmes a gens de leur pouvoir, La valkyrie, ou 
vierge guerrière des Scandinaves, est la sœur jumelle de 
VApsara du Radjpoutana. ( Voy. dans le i^^ vol. des 
Mémoires de la Société Asiatique ^ mon mémoire sur 
les Tchohans, ) 

Ce serait empiéter sur des sujets qiii seront diseotéf 
séparément dans une comparaison que je prépare entue 
les poésies héroïques des Radjpouts et celles des peuples 
normands , que d'en dire davantage à présent. Je me 
bornerai donc à citer ici une analogie frappante. 

Les amateurs de la poésie Scandinave savent bien 
que le crâne de leurs ennemis servait de coupe aux 
Normands ; et probablement Thor, comme Hour, 
donna cet exemple à ses adorateurs. Le dieu de la 
guerre des Radjpouts est toujours représenté avec une 



et Sthamba en samscrit) , qiii le couronnaient , piliers consacrés à Be- 
lenus OB Beli f les « piliers de Bal ». Geltîe allusion est bien connue 
dans le culte primitif et symbolique ^u pouvoir créateur ou du soleil. 

YoiU ce que le « peuple élu » emprunta à ses voisins les Sido— 
niens, n lorsqu^il érigea le pilier et le vëàu sur les hautes montagnes », 
selon les livres saints , le Taureau et le Lingam , consacrés à Héri , ou 
U pouvoir créateur, d'où nous pouvons conclare que V Indianisme 
était la religion primitive. 

Le Carnaçaly si célèbre, dérive de CarneuSy le soleil, dont iliodi-* 
que les rites. Ces saturnales de Rome ressemblent beaucoup au Jlali 
ou Fête du Printems , ou des pouvoirs de la nature , dans Plnde; et 
bien des cérémonies de cette solennité sont reconnues être non-seule- 
ment païennes, mais indiennes. 
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guirlande de crânes^ qui est composée des têtes des 
plus nobles guerriers , morts sur le champ de bataille. 
Dans les anciennes sculptures, ainsi que dans la poésie, 
cette déité est toujours peirte avec le crâne ( impara 
ensamscrit), dans le quel elle boit le sang des guerriers 
tués dans les combats. 

Le crâne fut la coupe du dieu de la guerre saxon , 
depuis TAor jusqu'à Alboin , qui, lorsqu'il conduisit 
les Longobardi du Nord jusque dans les plaines de 
Piémont, but, au sommet des Alpes, un premier 
trait du vin d'Italie avec le karpara. a Seconde î cos- 
tumi di quei tempi , in un gran convito dei Longo- 
bardi, bevcan nel cranio di Cunemondo, legato in 
oro. n 

Cette coupe, cependant, lui fut fatale. Âlboin, 
suivant ses habitudes asiatiques , épousa, ou du moins 
fit entrer dans son lit , Rosamonde^ fille de Cane- 
monde , roi des Gépides , race gothique de la Panno* 
nie. a Bois avec ton père, m dit-il un jour à son épouse 
en lui présentant le crâne de Cunemondci dont il s'était 
fait une coupe pour les festins. Rosamonde mouilla 
dans la liqueur ses lèvres tremblantes ; mais en même 
tems elle murmura un serment de vengeance qui fîit 
bientôt accompli : Alboin périt assassiné (i). 

Les noms mêmes des rois lombards de la première 
race , donnés par Muratori , depuis Agimund (s), de la 
race des Cucingi , antérieur de dix règnes à Alboin , 



(i) Résume de l'hUtoire de Lombardie , p. la. 
(2) £n samscrit « la Fête invincible ». J*ai une inscription en sam#- 
ct\i qui contient ce même nom. 
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an 6^ siècle , pourraient être rapportés sanê violence 
à des étymologîes samscrites. 

jPar les raisons que ) ai déjà énoncée^ y je ne veax 
point essayer de prouyer ici que des institutions sem- 
blables gouvernaient les anciens guerriers de l'Eu- 
rope, .et le radjpout des tems passé et présent, sjelon 
un système féodal dofU les prmcipoi^x usages domir' 
nent encore aujourd'hui dans le ^adfpouiana , et qui, 
avec d'autres habitudes, tant civiles que religieufes, 
B^aurait appareniment pas pris naissapce daijis le|i 
plaines ai:dentes d^ llnde, mais bien plutôt dans la 
Scythie, qui, selon plusieura ^Privains ,^ fut le ber- 
ceau du système de l'Europe. Le système féodal des 
Lombards, vanté par Montesquieu (i) et par Gib- 
bon (a) , ressemblait beaucoup à celui des Francs , 
et au régime introduit par les Normands de la Neus^ 
trie, qui l'avaient également apporté de leurs de- 
meures primitives sur ^la mer'BaUique. 

Des autorités respectables ont établi «ans coutesta- 
fion que ce système tire son origine de la Tartarie. 
Le savant auteur de VHistoifie flu moyen âge n'admet 
aucune communication avec l'Orient. Mais jusqu'à 
présent personne n'a eu Tocci^ion d'analyser le sys- 
tème féodal du Radjpout ^oytbique, qui même, d'a- 
près l'esquisse imparfaite que je médite , présentera 
une forte ressemblance avec les institutions de l'Eu- 
rope. 



■•*" 



(x) Dans FEspril des Loi«. 

(a) Shr le système ffodal surtont en Trance. 

Tome X. 20 
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Il serait assez curieux de découvrir que les Iciià 
de France et d'Angleterre ont une même origine que 
celles des braves Radjpouts , chez quî la féodalité., k 
laquelle les contrées susdites ont échappé , règne en- 
core triomphante, quoique beaucoup plus modérée 
que le système oppressif qui dominait en Europe ; 
elle conserva toujours dans l'Inde les traits patriar— 
chaux y qui en sont la base primitive. 

On y trouve pourtant dans toute leur sévérité W 
odieuses lois Jbrestières (telles qu'elles furent établies 
par Guillaume de Normandie , avec les oppressives 
game-laws , si honteuses pour la civilisation) , et il 
est défendu, sous peine de mort, de violer les roumnas 
royaux (i). 

Dans tous les âges et dans toutes les contrées^ la 
féodalité doit avoir les mêmes résultats : monarchique 
et unie , quand le chef est énergique ; aristocratique 
ou oligarchique et déchirée, lorsqu'il est faible de 
caractère. 

La couronne de la Lombardie étant élective, leS 
grands vassaux devinrent presque indépendans , limi- 
tèrent considérablement les droits du pouvoir royal ; 
et quoique les Kadjpouts ne possèdent pas d'aussi 
grands privilèges , ils ont cependant la garantie d'un 
clanship très-étendu , dont le résultat est de produire 



(i) Lieux vu Von conserve le gibier, que tout prince et grand sei^ 
gneur possède à Radjivarsa. Cestun de'Ut capital que de tirer sur le 
tljvre , le daim ou le sanglier dans ces enceintes ; cependant Je ne con- 
nais pa.« d^oxemplr où (|nelqu*un ait été puni pour une telle infraction. 
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une ligue d'intérêts propres à réprimer le pouToir 
despotique. 

La comparaison du système politique des Lom-^ 
bards durant le moyen âge ^ avec celui des Radjpouts 
en général , est exacte ^ mais surtout avec la fédéra- 
tion des Iharedja (i) dans le Coutch. 

Mais quoique ni dans le Coutch y ni dans aucune 
autre partie de l'Inde , la couronne ne soit pas élec- 
tive y la perpétuité des fiefs y produit le même résul-l 
tat, pour ce qui concerne l'indépendance générale. 
Enfin y la base de tous ces petits états est une union 
d'intérêts aristocratiques; la troisième classe, celle des 
uarchands ou des laboureurs , n'ayant pas de Voix 
dans l'organisation politique. 

En Angleterre même, la charte tant vantée, qu'ob- 
tinrent les grands vassaux du roi Jean-Sans--Terre,' 
a fait bien peu pour cette classe, et elle ne contietit 
qu'une seule stipulation eii sa faveur, c'est-à-dire 
u que les instrumens de travail ne seront point j>ris 
de force. » 

Les Lombards, après avoir achevé la conquête 
de l'Italie , exigèrent le tiers de tous les terrains qu'ils 
avaient laissés aux anciens propriétaires^ Plusieurs' 
d'entre eux furent appelés Arimans, ou hommes 



(i) La triba Iharedja est de la race de Tadou , et tire son origine de 
Ileri. Chassie de Plnde après \^ grande guerre , une branche s^élalylit 
dans le Semstan, à Tonest de Pltidas, l'antre domina sur le Zaèouiisianj 
jusqu'à ce qu'elle en (àl chassie , au commencement de l'îslamisme. 
Cette tribu avait apporté ses idëes féodales de l'ancienne ScytKie , d'où 
elles furent portées dans l'occident par les Gètes. 
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de Maanade (i). Ils répondaient précisément au pro- 
priétaire â'/Zoc/^/' du système féodal anglais^ le^ro— 
priélaire bhoumia du systi^me radjpout , et l'amende 
requise daus les difierens cas judiciaires est parfaite- 
ment d'accord avec les usages de ce même peuple. 

L'histoire des coutumes du moyen âge sera mieux 
comprise par ceux qui auront voyagé dans les pays 
régis par les gouvernemens féodaux de l'Inde. Ils n'y 
remarqueront à peu près que les changemens qui 
sont la suite inévitable de la succession des siècles , des 
diiïérences dans les noms et dans quelques coutumes. 

Outre la ressemblance que Ion remarque entre la 
mythologie et les images employées dans ce qui nous 
reste de la poésie héroïque des tribus normaniques de 
l'Europe, et la poésie des Radjpouts Indo-scythiques, 
on pourrait également établir une comparaison entre 
les ornemens ou sculptures de leurs édifices sacrés. 
Il serait cependant difficile d'exécuter cette comparai- 
son , parce que le fanatisme n'a laissé en Europe que 
peu de monumens complets. 

Cependant les églises de Monza^ de St.-Michelk 

Pavie (bâties par les Lombards) y l'église de Moissae 

on Languedoc (construite par les Visigoths ) (a), 

{\) Résumé de l'histoire de Lombar die j p. 16. De quelle langae 
vient Ariman ? ou son interprétation homme de Masnade ? £n sam- 
scrit, les lettres d et rsont toujours permutables, et Adi^manus oa 
le premier homme indiquerait le proprié/aire originel. 

(2) La petite ville de Moissac^ située sur le Tarn , près <]k sa jcrnelioii 
avec la Garonne , date du 5« siècle. 11 pe reste plus de son anciemie 
église que le portique et le vestibule intérieur ; la nef est d*iina arcbi- 
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Notre-Dame à PoUicrs, St. -Etienne à Caen (fon- 
dée J)ar les Normands), Christchurch en Angle- 
terre (bâtie par les Saxons), et bî^ d'autres encore, 
offrent toutes des ornemens, des emblèmes et des 
images d'animaux fabuleux, que Ton transférerait aux 
anciens temples de l'Inde, sans la moindre difficulté. 

tecture toute dilTérente, avec des arc5 en ogives , et probablement elle 
ne date que du i3« siècle. Lé sujet principal de la sculpture du portail 
est évidemment la conversion de Glovis, et il pourrait avoir été exécuté 
peu après cet événement , quoique la tradition le mette au règne de 
Dagobert. Même dans les dessins, le paganisme et le cbristianism^e 
semblent B^y disputer la supériorité. Quoique cette sculpture scit d*une 
grande valeur pour Pantiquité et pour les costumes , elle n* égale pas 
d*autres parties du même monument qui n*ont avec celle~ci aucune 
affinité ni pour le dessin ni pour les matériaux. La conversion de 
Clovis est exécutée $ur de la pierre à çbaux noire et compacte ; les 
autres sont en marbre gris bien poli. Elles sont aussi dans un grand 
état de dégradation. Il ne peut «xister aucun dotite que ces derniers 
n*ayent été faits à une époque antérieure à Pîntrodbctidn du christia- 
nisme, et qu^ils ont été probablement les objets du culte des Y isigothc. 
L.e style, les costumes et les dessins*paraissent décidément asiatiques , 
et ils doivent avoir été importés par les Yisigotbs ou d'autres tribus 
venues de VAste ou du pays des Gètes , des Hves de la Baltique. 
Sans entrer dans de plus grands détails , j'observerai encore qu'on 
y trouve une représentation exacte de la déesse de la destruction cbes 
les Hindous ; Calt\ la Calligenia ou la Diane infernale des Grecs. 
On y Remarque également d'autres figures de femmes vêtues précisé- 
ment selbn le costume des femmes de l'Inde d'aujourd'hui. Le corset, 
les colliers et les bracelets sont tels que les portent les femmes radj- 
pouts. Il y a bien encore dans les ornemens de cette église d'autres 
formes emblématiques du pouvoir destructeur, devant lesquelles un 
Hindou s'iticlifterait également. 

Je n*ai pu trouver de gravures ou de descriptions quelconques 'de 
cet édifice ; mais comme ils sonit près du premier établissement des 
Visigoths) dont la capitale fut Toulouse, on peut très-bien les attri- 
buer à cette nation. 
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Notice sur les troubles survenus récemment 
dans l'Asie centrale. 



Le Journal Asiatique de Londres y rédigé par Km- 
primeur Cox , contient des Houvelles intéressaotes 
venues de la Chine. Nous en allons donner un extrait, 
que nous accompagnerons de quelques remarques. 

Plusieurs provinces de la Chine sont di^s ce mo- 
ment agitées par des troubles y des insurrectioiM à main 
armée ont éclaté sur plusieurs points de l'empire. Xia 
plus grave de ces insurrections est celle duKan 50a. Les 
derniers rapports annonçaient que les rebelles ayaient 
cerné le gouverneur de celte province et intercepté ses 
communications avec le gouvcrneur-généraL — Les 
habitans de l'île de Formose se sont soulevés depuis 
deux ans, et les Miao tsu, ou montagnards de* la 
province de Koei tcheou , on fait des incursions dans 
}es iplaines. 

Tandis que les habitans indigènes se soulèvent dans 
plusieurs départcmcns de la Chine proprement dite, 
une vaste insurrection a éclate parmi les tribus ma- 
hométancs qui occupent les provinces nord-ouest de 
l'empire. Le chef de cette insurrection s'appelle 
Djanggar ou Djangkar{\), L'empereur avait été si 



(1) Dans la relation anglaise ce nom est écrit Changkih urh et 
Chang ko urh. Si la seconde lettre de ce nom est Ijy 4 il doit èUrc 

prononcé Djangkar; si c'est ^^ , il faut lire Djanggar. Les An* 

glais de Canton ignorent les valeurs du syllabaire harmonique cklnoisy 

mandchot», mongol cl turc, drtcrminrVs par Khian loung. Kl» 
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alarmé, qu'il a Ordonné de réunir toutes les troupes 
cantonnées dans les sept provinces du nord, de la 
Chine ; il a aussi prescrit de faire des levées dans 
les autres. A Canton , le commerce et les employés 
du gouvernement se sont engagés à verser dans la 
caisse de l'état un don gratuit de i,4oo,ooo onces 
d*argent, ou 11,690,000 francs. 

Des nouvelles récentes sur cette insurrection ont 
été extraites de la Gazette officielle de Péking^ par 
M. J.-F. Davis, Anglais , demeurant à Canton , et 
communiquées par le chevalier iSYr George Staunton, 
à la Société Royale Asiatique de Londres. Voici cet 
extrait : 

Destruction des tmupes chinoises sur la frontière occidentale , 

dans le voisinage de Kachkar, 

Young kin (i) a présenté un rapport dans lequel 
il donne le nombre des soldats tués et blessés près dç 
Kachkar : il ajoute qu^on a envoyé des troupes à la 
recherche de l'ennemi , et qu'on a posté plusieurs 
détachemens pour garder les passages les plus impor- 
tans. Dernièrement un corps, dirigé contre le rebelle 
étranger Djanggar , pour le détruire , fut défait, 
Young kin donne la liste suivante des tués et des 
blessés : 

Soldats mandchous d'Ili, .... 5 

Soldat indigène i 

Soldats Sibé . aS 
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(i) G^est un Mandchou et un neveu de Tempereur. 
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Report 3 1 

Infanterie et cavalerie de la bannière 

verte ou chinoise gS 



126 



Soldats chinois blessés 5 

Qu'on envoie une liste détaillée des noms au Mi- 
nistère de la Guerre , pour qu'on puisse récompenser 
les familles des soldats qui sont restés sur le champ 
do bataille. Les armes et les équipages miUtaires, 
qu'on a perdus à cette occasion j doivent être rem*- 
placés en même quantité , ainsi que les chevaux , 
d'après le nombre des cavaliers tués. Les armes que 
les soldats ont portées dans l'action , et qui appartien- 
nent à leurs bannières respectives, doivent être rem- 
placées. Qu'on rende également au Ministère un 
compte exact des bagages et autres objets portés par 
les chameaux qui accompagnaient les troupes de la 
bannière verte ( ou chinoises ) , et des dix-neuf eue- 
vaux perdus. Il faut aussi faire des recherches relati- 
Tcment aux trois officiers qui manquent (les noms 
suivent dans l'original ) y et qui ont été ou tués dans 
le combat , ou qui se sont égarés. Qu'un rapport 
particulier nous soit présenté sur cet objet. Quant i 
Djanggary qui s'est retiré à Choula , où il s'est joint 
à d'autres gens mal intentionnés y qu'on s'empare de 
lui et de ses compagnons , et qu'on les mette à mort 
sans délai , pour venger la majesté de la nation (?) 

Tao kouang, Y® année , 1 1^ mois , 29' jour. 

Respecte!! cet oRDac. 
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M. Davîs ajoute cjue la rébellion est devenue très- 
sérieuse et qu^elle a produit une vive impression à la 
Cour de Péking. Six cent mille oncbs d'argent (ou 
4,696,876 francs) ont été fournies par les marchands 
du Hong à Canton. Les Chinois qui habitent cette 
ville disent assez hautement que cette révolte est très- 
dangereuse. La pièce que je viens de donner est sans 
doute un rapport peu fidèle d^une défaîte essuyée par 
l'armée chinoise : les désastres qu'elle a éprouvés y 
sont sans doute palliés. 

Sir George Stauntou présenta en même tems k la 
Société Asiatique une carte du théâtre de la guerre 
dans les provinces occidentales de l'empire chinois, 
dressée et envoyée par le gouverneur-général d'Ilî 
(So** long. E. et 44° lat. N. ), et reçue par le gou- 
verneur de Canton, le 2 y novembre dernier. 

La rébellion a pris son origine à Khotan (y8 54** 
long. E. et 3y® lat. N. ) 5 elle fut occasionée par une 
circonstance assez insignifiante en elle-même. Les 
habitans du pays abattaient une forêt; les soldats 
chinois prétendirent^ quils détruisaient par là leur 
Jung choui ou portera onheur. Il s'en suivit une rixe 
dans laquelle quelques officiers chinois furent tués. 
Les révoltés marchèrent bientôt sur Gachkha (i) , 



(i) Dans la carte mentionnée ce lieu est placé entre Koutchétl Tour- 
Jian. Uauteur anglais écrit Ho chih ha , et pense que c*est Cha tcheou 
d^Àrvowsmith, mais cette dernière ville est à 3 1/2 degrés de lon-r 
gitude plus à Test que Tourfan , elle ne peut donc être située entre 
cette dernière et Koutché, qui est à l'occident de Tour&n. Je crois 
qu'on a voulu parler de Kharachar, qui , en effet » est le êeul lieu 
considérable entre ces deux villes. Kl. 
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et une partie d'entr'eux , se dirigeant à Test j prît 
Tchangghi ou Tchhang ki hian, ville du troisième 
ordre du département de Ty houa tcheou de la pro* 
vince de Kan su. Cette ville est située par 87 %^ lon- 
gitude E. et 44 /^° ^^^- ^- / ^^ ^u nord de la chaîne 
des monts neigeux , appelés par les Chinois Thian 
chan; elle se trouve sur le grand chemin qui conduit 
de Péking h Ili. Les rebelles dont le nombre monte , 
H ce qu*on dit^ à cent ou deux cent mille. hommes, 
avaient donc le dessein de couper la communication 
entre la capitale des provinces occidentales de l'empire 
et la Cour. 

Les troupes chinoises se concentraient à la fin de 
l'année dernière sur les frontières de la province de 
Kan su pour se préparer à prendre l'offensive au 
printems de 1827. Le rendez -vous général est eu 
dehors de la porte de la grande muraille, appelée 
Kiayu kouan (96 %^ long. E. et 3g® lat. N. ) 

Les points principaux , marqués dans la carte chi- 
noise, qui a été présentée à la Société Asiatique de 
Londres , sont : 

Ingghîr'(i) sans position indîipiée. 

Yarkiang ou Yarkand. ... 74 long. E. 38 %"" lat N. 

Koutché 8oîi°— 4i 'i" — 

Tourfan 79%"— 43" — 

Khamil ou Ha mi 93® — 43*= 



^0 



(i) Je transcris tous ces noms, défigures par Taotear angUîs, comme 
ils doivent être lus diaprés Torthographe ofUcicUe introduite par l*emr 
pereur Khian loung. Kl. 
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'^ Tun houang hîan (i) gi? long, E. ..... lat. N. 

'^ Ngan si tcheou gS** — ^9 %^ — 

* Yu men hian 96 5i® — — 

* Su tcheou 97® — 39 >^ — 

* Feou khang hian (2) 88« — 44* 

*Souilaihian 86° — 45* 

* Ty houa tcheou (3) 88° — 44' 

* Khi thai hîan 90*» — 44* 

* Tchîn si fou (4) 93- — 43 îi^ 

Il est présumable que le gouvernement chinois par-« 
viendra à apaiser celte révolte , si Djanggar n'est 
pas un homme de talent et d'un caractère assez ferme 
pour faire régner la concorde parmi les autres chefs 
des insurgés, mais ce mouvement populaire pourrait 
avoir des suites funestes pour la dynastie mandchoue 
qui règne en Chine, si elle ne déploie pas toutcl'éner- 
gie nécessaire pour comprimer une insurrection djes 
tribus mahométanes , dirigée par un homme brave et 
entreprenant. La fondation d'un nouvel état dans le 
centré de l'Asie pourrait également obliger le gouver- 
nement russe à renforcer ses garnisons sur la frontière 
de la Sibérie, qui, dans ce moment, n'est que faible- 

(1) Et non Tun kwang hian , comme on lit dans l'anglais. Kl. 

(2) Su tcheou est une ville du second tatig, fet non pasjbu, ou du 
premier , comme le dit le journal anglais. Kl. 

(3) Et non Ty kiva tcheou. Kl. 

(4) Les villes dont les noms sont marqué^ d*un astérisque appar- 
tiennent à la province chinoise de ICûn su. Quant aux longitudes et 
latitudes je ne les crois pas toujours exactes. Les longitudes étaient 
déterminées d*aprcs le premier méridien de Pcking , je lès ai réduites 
à celui de Paris, en plaçant Peking par 11 4° 2* E. d^: Paris. 
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nient défeuduf' par une ligne de petites fortifications^ 
quelques régi mens de troupes régulières et de. co- 
saques. 

Les troubles du Kan su sont vraisemblablement 
aussi excités par les nombreux mahométans qui ha- 
bitent les parties septentrionales et occidentales de 
cette province. Ils ont peut-être des relations secrètes 
avec les rebelles de Khotan et des autres villes de la 
Petite Boukbarie; ceux-ci se dirigent sur la frontière 
de la Chine proprement dite. Maintenant il s'agit de 
savoir si les déserts qu'ils ont à traverser y et si Tarmée 
qui les attend devant Kia yu kouan , les peuvent em- 
pêcher de pénétrer dans -les anciennes provinces de 
la Chine. 

D'après les lettres de Canton ^ du 3 octobre^ Tinsur- 
rection de Formose était apaisée , et les officiers lo^ 
eaux qui avaient rendu des services dans cette occasion 
ont été récompensés par l'empereur. Les nouvelles 
des derniers jours d'octobre disent que Djanggar est 
un descendant d'un ancien rebelle, ainsi vraisembla- 
blement de la famille des Khodjah de Khotan^ chassés 
par les Chinois sous Khian loung. Les Kirghiz Bourout 
et les Mahométans à bonnets blancs du voisinage de 
Kachkar se sont joints à Djanggar. L'empereur a. or- 
donné que 20,000 hommes du Chan si et du Kan su 
se mettraient en marche contre les révoltés, et on fait 
également venir des troupes du pays des Mandchous 
pour les envoyer dans l'ouest de l'empire. Tchang 
ling, gouverneur-général d'Ili , a été nommé génàral 
en chef de Parmée 9 il y a environ dix ans qu'il était 
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gouverneur- génériil deCaoton* OiK^re la vie aauY^ 
au chef de la rébeUîon^ s'il veut mettre bas les armes. 
Deux officiers d'un rang supérieur sont déjà restés sur 
le champ de bataille ; reni.pereur leur a décerné des 
honneurs funéraires. Le gouvei^neur de Canton pro- 
pose aux habitans qiches de sa province de fournir 
de l'argent à l'état , dans les proportions suivantes ^ 

Marchand du Hong. . 6oO|Ooo pnces d'argent. 

Fermier du sel 4^o,opp 

Propriétaires fonciers. 200^000 
mai$ sans affirmer pourtant que sa Majesté acceptera 
ces dons gratuits. On estime à 70,000 onces la dé- 
pense journalière de Tarmée envoyée contre, les re- * 
belles. On n'a reçu aucune nouvelle d'un général 
chargé de conduire un corps contre eux y et on pré- 
sume qu'il a péri aVec toutes ses troupes ^ ou qu'il « : 
été fait prisonnier. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 7 Mai 1827. 

M. le comte Théodore de Rmnigny est présenté et admis 
comme membre de la Société. 

S. A. R. Mgr. le duc d'Orléâks annonce par une leltre 
qu'elle veut bien se rendre au désir manifesté par la Sor 
ciété, et quVUe accepte de nouveau le titre de Président 
honoraire , qui lui a été déféré dans la séance générale. 

M. de Sacy donne des explications sur le contenu an 



y 
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manuscrit arabe et de quelques inscriptions dans la même 
langue , offerts k la Société par M. King. 

M. le Président rappelle au Conseil les articles relatifs 
à la formation d^une conmiission pour surveiller l'exéco* 
tion des ouvrages ordonnés pour le compte de la Société f 
et à la nomination de commissaires spéciaux qui s'adjoin^ 
dront aux auteurs et éditeurs de ces ouvrages pour en suivre 
le progrès. 

MM. Kiefler, Bumouf père , et le baron GiqBcfcert de 
Monbret , sont nonunés membres de la commission de 
surveillance. 

Les commissaires spéciaux sont désignés ainsi qn^il soit r 

Pour l'édition de Saconiala, M. E. Bumouf fils ; 

Pour la Grammaire Géorgienne, M. Saint-Mastin ; 

Pour la traduction de Mencius, M. Âbel-Rémnsat. 

M. ChampoUion le jeune demande à être considéré 
comme démissionnaire des fonctions de membre du conseil; 
cette démission est agréée. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Rcînaud , le Pend-nameh de Ferid-eddin Atiar, 
édition de Londres, 1809; — par M. King, manuscrit araàe 
relatif à la valeur talismanique des lettres de Talpbabet 
arabe. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

SOUSCRIPTION. 

Les Annales de Tabâri , texte arabe avec la traduction 
latine imprimée en regard du texte, grand in-l^^^ pap.fiîu 

Ayant l'intention de publier les Annales arabes encore 
inédites de Tabari, j ^invite les amateurs des lettres bisto- 
riques et des lettres orientales , ainsi que les protecteurs 
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de la littérature en général , de bîen vouloir seconder par 
quelques souscriptions cette entreprise importante* Il est 
reconnu que le texte original des Annales de Tabari est ma 
des ouvrages historiques les plus anciens, les plus riches 
et les plus soignés , que les Arabes ont produits ;' l'ouvrage 
célèbre d' Abou'lféda , dont maintenant on se sert le ploa 
pour Tétude de l'histoire orientale, n'est, dans les premières 
périodes de l'histoire , qu'un extrait assez maigre de Foo* 
vrage de Tabari. Cependant il faut bien distinguer du texte 
arabe de Tabari les traductions persanes et turque^, 
faites dans un tems plus récent, et qui portent un carac- 
tère différent. Les manuscrits du texte arabe sont extrême* ^ 
'ment rares ; à Leyde il ne s'en trouve qu'un volume. Biais 
la bibliothèque du roi à Berlin en possède quatre grands 
volumes , qui commencent à l'époque du Califsit d'Aboa-^ 
bekr ; ce manuscrit, qui appartenait autrefois à la bibUo-* 
thèque de l' Atabek, Togrulbeg à Mosul , dans le sixième 
siècle de l'Hégire, est fort ancien, et présente un très-bon 
texte que nous donnerons dans notre édition. Le premier 
tome doit paraître en 1827, et son prix sera pour les 
souscripteurs de trois écus de Prusse ou bien douze francs.; 
on paiera après avoir reçu le volume. Le titre du manus- 
crit de Berlin est le même que celui de Leyde , c'est-à- 
dire : 

Ji^ j)i is^j ^^1 ^.^ ^^^^ 

Greifswald , le 4 noyembre i8a6 , 

J. G. L. RQSEGARTEN, 

Profevwmr de Ungae» orieaUles. 
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M. de Hammer vieiu de Caire paraiire un prospectus «U 
son Hisiuire de l* Empire OUioman, dont il vient de publier 
le premier voliinie, dont Toici le titre allemand : G^schiekff 
Jes Osmanischen Beichs grossentheils nach bisher unèf^ 
nutzien Handschriften und Archivent durch Jose/Hf 91^ 
Hammer^ Cet ouvrage est le résultat de soins el de tim- 
vaux continues pendant trente années. Deux yojages à 
Constantinople , et un autre voyage dans FAsie mineure, 
ont mis à la disposition de l'auteur des monumens littéraires 
inconnus en Europe, et tous de la plus haute importance. 
Ses démarches personnelles ou ses correspondances hii «ml 
donné accès aux principales bibliothèques d'Allemagne^ 
de France , d'Italie et d'Angleterre. 11 présente dans son 
prospectus la longue énumération des dépôts publics où il 
a puisé ; elle est tout-à-(ait propre à donner la plus aTS&r 
tageuse opinion de cette nouvelle histoire de l'empire Odio- 
man; on doit espérer qu'elle sera digne du talent, delà 
science et de la réputation de l'auteur. Le premier volmaaea 
paru à Pesth chez Hartleben ; il contient le récit de toos les 
événemens arrivés depuis la fondation de l'empire jusqia'en 
1453, époque de la prise de Constantinople. L'ouvrage 
composé de six volumes, chacun de 4o ^ 4-^ feuilles» d'il 
pression, coûtant par souscription i5 francs; on paie to»- 
jours d'avance deux volumes. On admettra les souscriptioiis 
jusqu'au i5 du mois de Mai 1827 ; le prix de chaque 
lume sera porté alors à 20 fr. On a tiré 5o exemplaires 
papier vélin à 1 28 fr. Les volumes se suivront à peu -près 
de huit en huit mois. 



(Juin 18^7. ) 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

I 

Observations sur une pratique superstitieuse attribuée 
aux Druzes , et sur la doctrine des Nosairiens, par 
M, le Baron Silvestre de Sact. 



Le N*^ 4^ ^^ Bulletin de la Société de Géographie 
quî vîent de paraître , contient un article curieux, in- 
titulé : Recherches sur les Druzes et sur leur religion, 
par M. le clievalier Regnàult , consul du roi à Saint" 
Jean-d'Acre. Ces renseîgnemens n'ont pas pour TEu- 
rope autant de nouveauté qu'a pu le croire M. Rc'r 
gnault , et notamment le catéchisme ou formulaire à 
Pusage des Druzes qui termine ce morceau , et dont 
il existait déjà plusieurs traductions. Toutefois on a 
bien fait de livrer à l'impression, les recherches de 
M. Regnàult ; il est fâcheux seulement que quelques 
noms propres aient été si étrangement défigurés dans 
l'impression qu'on a peine à les reconnaître : ainsi 
on a écrit Chantil pour Chatnil ou Schatnil; Khà^ 
louch -pour Khalouèh ; DJerb-Lehtani -pour Tahtani; 
Tuoukhié pour Ténoukhièh , etc. M. Regnàult, ou 
le traducteur qu'il a employé , a aussi quelquefois 
altéré certaines dénominations. Par exemple, il dît 
plusieurs fois Velu c?'^(/a/n lorsqu'il fallait dire ^{fo/ir 
relu , ou plutôt Adam alsafa ; car il est fort dou-* 
Tome X. 21 
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teux que le mot alsaja veuille dire Y élu. Je pense 
aussi qu'il eût beaucoup mieux valu , dans un grand 
nombre de cas^ conserver les dénominations origi- 
nales , comme on Ta fait pour Dhou-maa et Dhou- 
massa j que de les traduire, parce qu'elles ont, dans 
le langage des Ismaéliens et des Druzes , des significa- 
tions techniques et souvent mystiques, pour lesquelles 
nous n'avons pas d'équivalent. Quelles idées peuvent 
suggérer à qui ne connaît pas ce système de religion , 
des dénominations telles que celles-ci : un ini/oquant^ 
un prononçant , la base , etc ? N*aurait-il pas mieux 
valu dire un dai , un natek , Va^as , en expliquant , 
si on le pouvait, ce que les Druzes entendent par ces 
mots? 

Au reste , ce n'est pas pour relever ces légères tâ- 
ches ou pour expliquer ces dénominations que j'ai 
pris la plume. Le premier objet a peu d'importance , 
et le second a déjà été rempli , du moins en partre , 
par les différens fragmens que j'ai publiés de mon 
Trqité de la religion des Druzes, Une question plus 
grave m'a paru demander une explication. M. Rc- 
gnault a cité un passage d'un écrit qu'il attribue â 
Hamzé ou Hamza, et qui est intitulé : Lumière de la 
Chandelle du soir du Vendredi^ écrit qui, si la cita- 
tion est exacte, ou s'il est vraiment de Hamza, prou- 
verait que le plus grossier libertinage serait non- 
seulement toléré , mais commandé par la religion des 
Druzes. Voici ce passage, tel qu'on le lit dans les 
Recherches dé M. Regnault : 

a II faut donc , 6 initiés et initiées , que vous voua 
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r> assembliez chaque soir de vendredi ', que vt)us lisiez 
« et conserviez les livres de la science que vous a 
n laisses Notre Seigneur glorifié. Il faut aussi que 
r> vous enseigniez vos sœurs initiées derrière un ri- 
y) deau , et que celles-ci n'élèvent point la voix. Lisez 
v entre vous les vêpres secrètes, parce que j'ai détruit 
Tfi les sept colonnes de cérémonie et que je les ai rem- 
î) placées par sept spirituelles. La première, la plus 
î) importante , est la véracité dans les paroles ; la 
y) seconde, la conservation des frères; la troisième, 
yi le renoncement à toutes les religions ; là quatrième, 
10 l'adoration de notre Seigneur, le juge, le com- 
» mandant ; la cinquième , la soumission à ses corn- 
» mandemens ; la sixième , le secret des mystères de 
î) Funité; et la septième, le baisement, en tout tems, 
vt des parties sexuelles des initiées, ji 

On doit être bien étonné de lire immédiatement 
après ce passage , que a quand un Druze est parvenu 
)i à connaître toutes ces belles choses , et qu'il de- 
yi mande un plus haut degré d'initiation, on Toblige 
)ï à faire la confession dé tous ses péchés, comme les 
)î doutes sur la religion , l'assassinat d'un frère ou de 
y) tout homme qu'il n'est pas permis dé tuer, et la 
y) fornication as/ec ses sœurs , qui est considérée comme 
)> le plus grand péché, y^ 

Et par ses sœurs il laut entendre, suivant l'usage 
constant des Druzes , les femmes qui font profession 
de la même religion. Peut-on ne pas se demander 
comment un commerce illicite avec une femme de la 
même religion peutvétre considéré comme le péché 
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le plus grave , clans un système de doctrine qui fait 
un devoir de la pratique abominable dont il a été 
question y pour ne rien dire du sens obscène qu'il 
est diiScile de ne pas attacher à cette instruction çuî 
doit être donnée aiixjemmes par les hommes der-^ 
Hère un rideau ? 

Il ne s'agit pas ici d'examiner s'il a existé et s'il 
existe encore aujourd'hui, en Syrie, des sectes assez 
extravagantes, ou plutôt assez abruties par une mons- 
trueuse superstition , pour autoriser , sous le voile 
d'idées religieuses , l'oubli de toutes les lois de la 
nature. C'est un fait constant dont je ne pense pas 
qu'on puisse douter. Mais une pareille doctrine fait- 
elle partie du système des Druzes ? Je ne voudrais pas 
assurer qu'il ne se trouvât^ parmi ces h3mmes abusés 
qui prodiguent leurs adorations à un monstre tel que 
le Khalife Hakem-biamr-allah , quelque secte qui ait 
joint aux erreurs de l'esprit cette corruption du cœur ; 
mais je ne crains pns d'affirmer que rien n'est plus 
directement opposé au système religieux des Druzes , 
tel que nous l'offrent les écrits de Hamza , et de son 
fidèle disciple Boha-eddin. 

La preuve de ce que j'avance ici ne sera pas dif- 
ficile à faire. Hamza répète plus d'une fois dans ses 
écrits que Notre Seigneur Hakem a abrogé les. sept 
préceptes fondamentaux de l'islamisme, savoir : les 
deux parties dont se compose la profession de foi. 
musulmane, puis la prière, la dime, le jeûne, le pè- 
lerinage et la guerre contre les infidèles ^ et qu'il y a 
substitué pour les Unitaires sept autres préceptes. 
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•c Lç premier de ces préceptes , dît-il , et le pltïi 
y) grand , est la véracité dans lés paroles 5 le second 
j» est de veiller réciproquement à votre sûreté ', le troî- 
n sîème , de renoncer à la religion dont vous faisiez 
f) profession , à votre croyance , et au culte du néant 
V) et du mensonge 5 le quatrième, de vous séparer 
r> entièrement des démons et de ceux qui sont dans 
•fl Terreur j le cinquième , de reconnaître (l'existence 
w de) l'unité de Notre Seigneur dans tous les siècles, 
n tous les tems ^ tous les âges et toutes les époques ; 
Yt le sixième , d'être contens de ses oeuvres , qiielles 
)ï qu'elles soient; le septième, de vous abandonner et 
fi vous résigner à ses ordres, dans le bonheur commet 
» dans l'adversité. » 

Les mêmes obligations sont imposées, presque dans 
les mêmes termes , par Hamzà aux femmes unitaires, 
a 11 est nécessaire, dit-il , que toutes les femmes uni- 
D taîres sachent que le premier devoir qui leur est 
n imposé, est de connaître Notre Seigneur, et de ne 
i> lui attribuer aucun rapport av^ aucune créature; 
Y> le second est de connaître le Maître de ce siècle 
» (Hamza), et de le discerner de tous les ministres 
n spirituels y le troisième est de connaître les ministres 
i> spirituels, leurs noms, leurs rangs et leurs sur-* 
» noms. . . Après avoir su cela, il est nécessaire qu'elles 
n sachent encore que Notre Seigneur les a dispensées 
r) des sept obligations pénibles des lois précédentes , 
)) et leur a imposé sept obligations de la loi unitaire 
D et de sa religion. La première , et la plus essentielle, 
y» est la véracité dans les paroles, etc. wPuîs, après 
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avoir exposé en quoi consistent ces sept préceptes ^ il 
ajoute : u Après l'obligation de croire les choses dont 
I» j'ai parlé auparavant, et de les croire sans aucun 
31 doute , tous les Unitaires y hommes et femmes , sont 
D tenus à garder ces sept commandemens , à y con- 
D former leur conduite , et à les tenir secrets pour 
ft ceux qui ne sont point de la même religion, n 

On ne voit assurément dans ces sept commandemens 
rien qui ressemble à ce qu'on lit dans le passage cité 
par M. Regnault. Quelques-uns de ces préceptes re- 
çoivent de longs développemens dans les livres des 
Druzes, particulièrement le premier et le second; 
mais nulle part on n'aperçoit de trace d'une signifi- 
cation mystérieuse qui puisse faire soupçonner au- 
cune interprétation immorale. 

A ces textes généraux y qui pourraient suffire poor 
prouver que la pratique honteuse imputée aux 
Dru2es d'aujourd'hui est étrangère à la doctrine de 
Hamza , je puis joindre des textes formels qui font 
un devoir rigoureux, aux Unitaires, de la pureté des 
mœurs. 

Pour entendre le premier, il faut savoir que ce 
que , dans le langage allégorique des Druzes , on ap^ 
pelle les hommes et les femmes spirituels , ce sont les 
différens ordres de ministres qui composent la hiérar* 
chie unitaire ; chacun des ordres de cette hiérarchie 
étant nommé hom,m£Sy par rapport à celui qui loi 
est inférieur, eljemmes , par rapport à celui qui loi 
est supérieur. 

u Comme , dit Hamza , les hommes spirituels et les 
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)) femmes spirituelles doivent être exempts de toute 
» faute et de toute souillure^ de même les hommes' 
yi fidèles et les femmes fidèles et pures doivent être 
)) exempls de toute tache et de toute souillure , -de 

)).tout crime et de toute impureté Les femmes 

)i fidèles doivent s'éloigner des discours de celles qui 
rt renient Notre Seigneur et qui sont incrédules 5 elles 
w doivent s'éloigner de leurs désirs déréglés, de leurs 
)^ doutes j et de toutes leurs: actions criminelles , afin 
7) que leur foi leur soit utile, et que la pureté de leur 
^ )i conduite soit connue de toutes les fî^mmes qui ne 
)> croient pas à Notre Seigneur ; enfin, qu'elles soient 
î> à l'abri de tout ce qui pourrait altérer leur religion, 
n et faire naître des soupçons contre elles et contre 
Y) leurs frères. Toutes les femmes fidèles ne doivent 
)Y occuper leurs cœurs que de la confession de l'unité 
« de Notre Seigneur, de Fobéissance au maUre de ce 
n siècle , et aux ministres purs de la religion , minis^' 
n très que lui-même a établis en faveur de ceux qui 
D le cherchent : elles ne doivent point rechercher la 
n satisfaction de leurs désirs déréglés^ ni l'accomplis^ 
r> sèment des désirs des pécheurs. 

)> Cette lettre a été écri|e, afin que vous 'en fassiez 
)> part à toutes les femmes fidèles qui connaissent 
)) l'unité de Notre Seigneur, qui font profession d€ 
w n!en. point connaître d'autre- que lui , quf-confes- 
)î sent Téternité de son existence , qui contiennent 
î> leur chair dans les bornes qui leur ont été pres- 
•>-> crites , qui n'accordent leurs faveurs qu'à leurs 
)-> époux, etc. » 
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■ Il esi remarquable que la chasteté est unie ici im- 
médiatement aux premiers et plus essentiels dcToirs 
de la religion. 

La pièce de laquelle j'ai tiré le passage qui précède 
me fournit encore un argument d'un grand poids eit 
faveur de la pureté de la morale de Hamza y dans la 
conduite qu'il prescrit aux missionnaires de deux 
classes différentes^ les Daïs et les Madhouns(i^y 
quand ils exercent leur ministère envers des personnes 
de l'autre sexe. Voici de quelle manière Hamza 8*ex- 
prime à ce sujet. 

a Que tout Daï ou Madhoutij qui a reçu une mis- 
if) sion , se garde bien de lire cette lettre à aucone 
D femme, avant de s'être assuré de sa croyance et de 

)9 sa religion ; qu'il ne la lise point devant une 

» femme seule, ni dans une maison où il n'y ait que 
i> lui et elle , de peur que s'ils se trouvaient seuls , cela 
D ne les exposât à quelque soupçon , quand même ils 
y) seraient des hommes fidèles et dignes de toute con- 
y) fiance. Que le Daï et le Madhoun ôtent tout sujet 
ii de soupçon et tout prétexte d'une maligne inter— 
D prétation, et qu'ils ne donnent aucune prise sur eux 
» aux mauvaises langues. Qu'ils ne lisent donc poiat 
D cette lettre à une femme seule , qu'ils attendent qu^il 
1» se trouve plusieurs femmes réunies, et qu'elles soient 

(i) Les Madhçuns ..1^31^ forment Tavanl-dernier degrë des 

ministres dans la hiérarchie des Druzes, et n*ont au dessous d'eam 
que les Mocasers^ Leur nom signifie liceruie. Les Daïs ou mission^ 
liaires » à la lettre ceux qui appellent les hommes à la connaissant^ 
de la religion , sont d*un rang plus élevé. 
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y» au moins au nombre de trois. Que les femmes se 
» tiennent derrière un rideau ou des jalousies, à tna- 
)) vers lesquelles on ne puisse les voir. Que chaque 
yi femme ait avec elle son mari, s'il est unitaire, ou 
)) son père , son fils , son frère , ou tel autre qui ait 
)> droit de veiller sur elle , pourvu qu'il soit unitaire. 
)> Que le Daï ou le JUadhoun tienne , en lisant, les 
fi yeux fixés sur son livre ; qu'il ne porte point sen 
D regards sur les femmes , qu'il ne se tourne point de 
0) leur côté , et qu'il ne prête pas Toreille pour les 
y) entendre. Que la femme , pendant cette lecture , 
« s'abstienne de parler ; qu'elle ne rie point , par un 
-n transport de joiej qu'elle ne pleure point, par une 
)i impression de respect et de frayeur 5 car les ris, les 
a pleurs et les paroles d'une femme peuvent exciter 
ji les passions dans les hommes. » 

On retrouve dans ce passage l'ordre donné aux 
femmes , de se tenir derrière un rideau quand on leur 
enseigne la doctrine unitaire , et de ne point élever la 
voix en riant, comme dans celui qu'a citéM.Regnault; 
mais si , dans ce dernier , on peut soupçonner qu'il 
couvre un sens obscène , il n'est certes pas susceptible 
d'une pareille interprétation dans le texte de Hamza 
que je viens de rapporter. 

Au reste , si la doctrine licencieuse qu'on impute 
aux Druzes d'aujourd'hui est tout-à-fait étrangère à 
l'enseignement de Hamza , il est certain que^ du tems 
même de' Hamza , elle était professée par une secte 
qui portait le nom de Nosaïriens , et qui, comme celle 
des Druzes, tirait son origine des Ismaéliens et des 
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Karmates. CVst ce que nous apprenons d'uu écrit de 
Hamza , qui a pour but de réfuter les opinions d*im 
docteur de cftitc socle. Cette pièce, qui est extrêmement 
curieuse, est intitulée ; J^ 3^1 ^^Ul) jjUtjJt DLJt 

J^^J JJ^ J^ vJ vJ|>J' ^ ^JT^^ j c'est-à-dire la 
lettre ou le traité qui extermine le scélénat ; réfuioHon 
du Nosaïrien , que le Seigneur le maudisse dans tous 
1rs âges et toutes les périodes. C'est la première piice 
du manuscrit arabe ^ n» i58i de la bibliothèque du 
roi. Je n'ai pas besoin de faire sentir Pimportance de 
cette pièce : elle résultera suflBsamment de Textrait 
que je vais en donner. 

L'auteur, après les formules d'usage dans les livres 
des Druzcs , commence ainsi : « Il m'est tombé entre 
» les mains un lit^re composé par un des Noscufiens 
« ^^^^^^^1 ^jûsUi iuiJI v^w , de ces gens qui renient 
n Notre Seigneur , qui lui associent d'autres que Itû, 
» qui profèrent des mensonges contre lui ; pai* un 
». homme qui séduit les croyans de l'un et de l'autre 
n sexe ; qui court après les voluptés brutales et les 
n plus honteux appétits de la nature ; qui fait pro— 
r\ fession de la croyance des vils Nosaïrîens. Que la 
)i malédiction du Seigneur soit sur lui et sur eux, la 
» malédiction due aux pourceaux, adorateurs d^blis, 
w et ses partisaiis ! Il a intitulé cet écrit : Le Lit/re des 
î> f^érités et la décout^erte de ce qui est caché derrière 

n des voiles s^jS^\ ,^Jr^^ J^îlAs^t y.J<lS . Quicon- 
rs que reçoit ce livré est adorateur d'Iblis , croit i la 
w métempsychose , permet tonte sorte de commerces 

Yi charnels jjj;^' v-r^? approuve le mensonge et l'er— 
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o reur. li'^uteur a attri)>ué c^ traité aux Uhîtairea 
Y) véritables. Mais loin de la religion de Notre Sei- 
D gneur , les choses défetidues ! loin dies Unitaires W 
9) actions abominables ! loin des serviteurs de Notre 
ii Seigneur, qu'on leur impute quoi que ce soif des 
D appétits brutaui;: et abjects, et des 4î^ours qpx Qpn*» 

» tiennent le polythéisme! ^W?^ U^|^ «^^r^ ULW 

Tn AlS=>^t JjjU'^tj. Notre Seigneur connaît jusqu'au' 
a plus léger coup-d'œil , et ce que renferme le secret 
a des cœurs : il récompensera chacun selon son ioaié- 
D rite , et il ne sera fait aucun tort à persoi^pe. Après 
D avoir lu cet écrit , j'ai cru , mes frères , devoir 
» vous prémunir contre le danger, et veiller à la garde 
m de votre foi , et j'ai composé le présent traité pour 
H) réfuter l'ouvrage de ce scélérat Nosaïrien, que Dieu 
n maudisse ! afin qu'il ne se glisse aucune erreur datls 
f) vos opinions religieuses , et qu'il ne s'élève aucun 
» soupçon contre vous , n (c'e6t-à-dirè, suivant unte 
glose , pour qu(S vous ne croyiez pas à la divinité' de 
VAsas ou S! Ali (i), et qu'on ne vous soupçonne jiàs 
de commettre les actions licencieuse^ que permet le. 






. I 



(i) Dans les livres des Dmzet , Mahomet* est toajoàrt appelif le 
JVatek ^^^\Sj] oa parlant, et Ali Vj4sas i^\Sii onle/ondaneai^ 
Ces dénominations sont empruntëes^dii style dés Ismaéliens, qni â^ 
pelaient Natek le fondateur de toute nonveUe religion ^ ^ Atùê. Ib 
lieutenant ou premier- vicaire et successeur du Naiek, Ainsi l'apôtre 
Saint Pierre est VAsas du Naiék Jësus ; Ali est VAsas du ^atût 
Mahomet. 
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Nosaïrieti ). a Gardest-vous donc bien , femmes fidèlet| 
n de jamais porter sur aucun homme , fidèle ou in- 
ii fidèle, d'autres regards que ceux que vous portes 
n sur vos pères et vos fils > que chacune de vous cher- 
n che le salut de son ame dans la connaissance de 
n Notre Seigneur ; que chacune de vous sache que 
i> Notre Seigneur (dont la mémoire soit glorifiée, dont 
)) le nom soit exalté , et qui seul est digne d'adora- 
D tion ) la voit , en quelque lieu , et dans quelque 
ii situation qu'elle soit. Vous savez qu'il n'est aucune 
rt de vous qui , lorsqu'elle commet une mauvaise ac- 
n tion, ne redoute les regards de sa voisine > à com— 
» bien plus forte raison doit-elle craindre celai pour 
» lequel rien de ce qu'on fait en public ou en secret 
n n'est caché , qui est digne de louanges et infiniment 
n élevé au-dessus de tout ce que disent de lui les 
r> polythéistes, n 

Les erreurs que Hamza reproche à l'unitaire No— 
saïrien , sont de deux sortes ; les unes concernent le 
dogme de la divinité de Hakem^ et de son unité ab- 
solue y les autres ont pour objet la morale. Je né 
m'occuperai ici que de ces dernières , et je laisserai 
parler Hamza lui-même. 

a La première chose que dit ce scélérat Nosaïrien , 
c'est que toutes les choses qui ont été défendues aux 
hommes y le meurtre , le volj le mensonge, la calomnie^ 
lajbmication et la pédérastie y sont permises à celui ou 
celle qui connaît Notre Seigneur. Il impute un men- 
songe à la doctrine littérale J^.j^^ et à la doctrine 



■ I 
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allégorique J^^^t (^^ v^^ ^^^ altère renseigneiiijeBt.; 
car il ne lui e$t point permis de voler ce qui appar^ 
tient à autrui , et la. religion ne lui ac<^prde point là 
faculté de mentir , puisque la véracité f st le fonde- 
ment de la religion, et que le mensonge est le fonde-r 
ment du polythéisme et de l'infidélité (a) ; car la yé-; 
racité est à la foi ce que la tête est au cprps. Quant 
au meurtre, personne ne peut l'approuver, s'il n'a 

renoncé à la grâce de Notre Seigneur , et s'il n'esV 
tombé dans le polythéisme. Quant à ces paroles qu'il 
dît : Le croyant ne doit point empêcher sonjrère 
de lui ravir son bien ou son rang ; il doit laisser à son 
Jrhre croyant , toute liberté de voir les gens de safa^ 
mille ( ^'jf c'est-à-dire st^ femmes , se& filles , ^ei& ser- 
vantes ), et ne s'opposer à rien de ce qui peut se passer 

(i) La Doctrine littérale ou le Temil, c*est le mahomëtîsme prif 
dans le sens propre et naturel des dogmes et des préceptes; la Doe^ 
trine inierprétatiçe on ollégorigMief le Tawil, c'est le système .des 
Ismaéliens ou Batëniens. La première s^appelle aussi Vextérietw^ 
yiMèu\ y et la seconde V intérieur .. Jswl : c'est de ce dernier mol 
que vient le nom des Baténiens. 

(i) On lit dans les deux manuscrits que j*ai eus sous les yéuz : 

Mais cela donnerait un sens absurde , et malgré Paccord des deux 
manuscrits , je n^hésitc point à lire ainsi : . \ 
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entre eux , sans quoi sa foi est imparfaite ; il ment , 
le maudit. Il a volé la première partie de cette phrase, 
c'est-à-dire ces mots : // ne doit point empêcher son 

Jrère de lui raidir son bien ou son rang, des ConfiS- 
rences de la sagesse (i), et il en a abusé pour voiler 
son impiété et son mensonge. Quiconque, au con- 
traire, n*est point jaloux de sa famille, n'est pas 
croyant, c'est un Khorrémien (a) qui ne cherche que 
le repos et le libertinage a^u^Ij a^A.! Ji, qui se laisse 
emporter par ses passions déréglées et ses erreurs) 
car la cohabitation ne fait point partie des devoirs de 
la religion , et elle n'a aucune relation avec là doctrine 
de l'Unité , si ce n'est la cohabitation spirituelle qui 
n'est autre chose que la victoire que remporte , par 
la doctrine de la sagesse, celui qui a été envoyé pour 
prêcher, et qui a été fortifié par le don de la sagesse 
véritable. 

r\ Lorsqu'il dit que c'est un devoir pour une femme 

fidèle de ne point refuser ses faiseurs à son frère , etde 
s'abandonnera lui toutes les fois qu'il le désire^ et çtie 
l^ union spirituelle ne s'accomplit parfaitement que par 

(i) On appelait ainsi des écrîU composes poar être lus par les DaSt 
dans les assemblées secrètes des inities à la secte des Ismaéliens. Fof . 
ma 0irestomathie arabe , a^ ëdit, t i, p. 184* 

(a) Les Khorrëmiens, suivant le témoignage de Bibars Mansonri» 
sont une secte des Karmates ; ils ont donc une origine commone avec 

les Baténiens. Il est vraisemblable qae le nom de Khorrëmiens ^ j^ 

leor a été donné , parce qu'ils imitaient la conduite abominable dn 
fameux Babek, fils de Khorrem. Voyez Âbou*lféda, Armai, Mod» 
t. II y p. 175. 
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ia cohabitation chamelle, âttribnant cette doctrine à Ta 
religion unitaire, il ment coûtre Notre Seigneur ^ il se 
rend coupable envefs lui de polythéisme et d'infidé- 
lité, et il falsifie les paroles de ses fidèles Unitaires. 
Que la malédiction, réservée aux Juifs, aux Chrétiens 
et aux Mages , tombe sur lui et sur tous cleux qui 
suivent sa doctrine! Il veut, ce méchant, ô femmes 
fidèles, souiller vos corps et corrompre votre religion. 
Femme» fidèles , si vous faites attention à ce qu'ensei- 
gnent les religions, même erronées , vous découvrirez 
pleinement la vérité , vous vous abstiendrez des pas- 
sions déréglées , et des actions abominables , et vous 
méditerez sur les Conférences de la doctrine intérieure 

et allégorique àMjy^\ ^^Ji^lJI ^JLar^l. Quant aux 

ministres Ii->L»j de Notre Seigneur, il n'en est aucun 
qui ait jamais exigé dune femme la cohabitation 
charnelle , ni qui vous ait dit que la religion qu'il 
vous prêchait ne pouvait être parfaite que par un 

attouchement corporel Voici une preuve de la 

fausseté de ce que dit ce scélérat , que la cohabita- 
tion charnelle ajoute à la perfection de la religion , 
et que l'une ne peut être parfaite sans l'autre , en 
quoi il ment; c'est que, quand un croyant unitaire, 
initié à toute la religion^ vivrait cent ans, sans con- 
tracter aucun mariage légitime et sans se permettre 
aucune union illégitime, cela ne diminuerait en rien 
le degré de son excellence dans la religion ; et de 
même , quand une femme croyante, unitaire, mîtiée 
à la religion de Notre Seigneur, et fidèle à le servir 
sincèrement, Vivrait cent ans sans se marier et mour- 
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rait vierge , cela ne ferait aucun tort i sa religion. Si 
au contraire un homme et une femme infidèles ne 
faisaient autre chose que se livrer nuit et jour l'un 
avec Tautre à un commerce charnel , et répéter sans 
cesse leurs plaisirs , cela ne leur serait d'aucune utiHtéy 
et ne les délivrerait point des châtimens dus à leur 
infidélité. Nous voyons donc que tout ce que dit ce 
scélérat n'est qu'absurdité et fausseté. 

9) Pour ce qu'il ajoute : Malheur à la femme fidèle 
qui refuse ses faiseurs à son frère , parce que les 
parties naturelles de la femme sont Vemhléme des 
imams de V infidélité ^ celles de V homme y introduites 
dans celles de lafemme^ sont Vemhlêm.e de la doctrine 
spirituelle. Cette action est donc la figure de la victoire 
remportée sur les disciples de la loi extérieure , et sur 
les imams de l'infidélité. La prohibition des commerces 
illicites n^est donc que pour ceux qui professent une 
doctrine contraire à la vérité: c' est là la fornication ; 
mais pour ceux qui connaissent la doctrine intérieure, 
ils ne sont plus soumis au joug de la loi extérieure (i). 
Il ment en parlant ainsi y contre la religion de Notre 
Seigneur, il la falsifie, il cherche à séduire les croyans 
et à corrompre la pudeur des croyantes. Il n'est pas 
vrai que quiconque connaît le sens intérieur d'une 

(i) Obligé de voiler un pea les expressions dans ma traduction, m 
crois devoir citer ici les propres termes du texte. 

^ \^} ,ui ^ 'ù.y j* ^j\ jr j.^1 jj5 ut. 
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chose , soit obligé à en abandonner le sens intérîeupi» 
Il y a des choses dont on ne doit pas abandonner 
le sens extérieur, quoiqu'on en connaisse jusqu'à 
soixante-dix sens intérieurs. De ce nombre est le 
précepte de la purification ; dans son sens intérieur , 
c'est de renoncer à toute société avec les démons , 
d'avoir le cœur pur et nettoyé de, tout attachement 
pour eux et d'être uni avec Timam. Cependant il n'est 
loisible à personne, et aucun homme sensé et instruit, 
quoiqu'il connaisse le sens intérieur du précepte de 
la purification, ne se permettra d'entrer dans un 
privé , d'y faire de leau ou de se soulager le ventre, 
et d'en sortir ensuite sans s'être lavé par devant et 
par derrière, sans avoir rincé sa bouche, et aspiré de 
l'eau par les narines , sous prétexte qu'il est instruit 
du sens du préceptes car, s'il en négligeait l'observa- 
tion extérieure , son corps serait sale , il exhalerait 
une odeur infecte et il mériterait qu'on le traitât 
d'homme sale et malpropre. Au contraire , celui qui 
connaît le sens intérieur du précepte doit être d'au- 
tant plus attentif à entretenir la pureté et la propreté 
du corps 5 car c'est là un précepte sage dont il ap- 
prouve également le sens littéral et le sens spirituel. 
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De même encore un homme qui sait ce que signifient 
les habits et les vétemens dont il se couvre y qui est 
instruit qu'ils marquent Tobligation de se conduire 
avec prudence, de se cacher des infidèles, d'accomplir 
avec eux toutes les ordonnances de la loi , et de les 
traiter avec ménagement , ferait dire de lui qu'il est 
un fou y s'il allait ôter ses habits et ses hauts-de- 
chausses , et marcher tout nu dans les rues ; car il 
renoncerait aux lois de la décence et manquerait à 
l'honnêteté en jetant ses habits et montrant sa nudité. 
Il en est de même de celui qui connaît le sens spiri- 
tuel du précepte qui défend la fornication , il ne doit 
point se rendre coupable de la fornication extérieure ; 
s'il le faisait, il mériterait le nom d'infâme et d'infi- 
dèle à sa religion ; il serait justement en horreur à 
ses frères, et couvert d'ignominie. 

D Gardez- vous donc bien, femmes croyantes, de 
pervertir votre religion par des actions qui ne peu- 
vent vous être d'aucune utilité , en ce monde ni en 
l'autre. Tout homme qui connaît charnellement une 
femme fidèle, sans les conditions qui lui sont imposées 
par la doctrine véritable et la loi spirituelle , est re-« 
belle à Notre Seigneur ; il viole la religion et détruit 
la doctrine de l'unité. Que le Seigneur nous préserve 
de cela ! Nous protestons* devant lui que no.as ne you«' 
Ions avoir aucune part avec ceux qui tiennent cette 
doctrine perverse. Celle qui a un mari ne peut, en 
aucun cas , se laisser approcher que par son mari ^ à 
moins qu'elle ne se sépare de lui , et qu'elle ne s'unisse 
d'une manière régulière avec un autre, n 
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Je ne pense -pas qu'après de pareils textes on puisse 
révoquer en doute la pureté morale du véritable sys- 
tème des Druzes. Toutefois il faut avouer que les 
auteurs et les défenseurs de la doctrine licencieuse 
dont il s'agit , auraient pu s'autoriser jusqu'à un cer-^ 
tain point de ce que dit Hamza lui-même , en expli- 
quant les actions ridicules et bizarres de Hakem, et 
les scènes ordurières dont il prenait plaisir à être 
témoin , que les parties naturelles sont l'emblème dvt 
Natek et de VAsas , c'est-à-dire de Mahomet et d'Ali. 
Expliquant ce qui est dit d'Adam et d'Eve, que les 
parties honteuses de leurs corps se découvrirent à leurs 
yeux : u Cela signifie, dit- il, la vanité des observaiï- 
)) ces légales des deux lois ( le mahométisme littéral 
D Jf.^yi^l, et la doctrine allégoriifue Jf^wt), qui sont 
)) semblables à l'urine et aux ex<;rémens , et dont les 
TU auteurs sont comme les parties honteuses du devant 
)) et du derrière du èorps. r) L'auteur du catéckisme 
ou formulaire d'examen des Druzes , expliquant les 
mêmes actions grossières de Hakem , qui avaient 
donné lieu à cette allégorie de Hamza , va plus loin , 
et dit : « La partie naturelle du mâle agit avec forte 
-fl et imprime son mouvement sur celle de Ja femme ï 
57 de même Notre Seigneur dompte les polythéistes par 
î> sa force (i). n De semblables allégories pouvaient 
prêter assurément à des conséquences très-immorales 
en théorie et en pratique. 



(i) Voici le texte de ce passage : , 

Question. 'L^\ ^ iJ ^tjt Uj jji/'tj JJU^It ^S Uj 



Il faut rt^conaaltrc aussi que divers passages des 
écrits de Hamza ou des ministres de la religion dmze , 
contemporains de Hamza, semblaient autoriser à pen- 
ser que la promulgation des sept commandemens de 
la religion unitaire, avait pour conséquence l'abro- 
gation des préceptes de l'islamisme auxquels ceux-ci 
étaient substitués. Ainsi , dans un écrit intitulé le 
Cierge , publié du vivant même de Hakem, et avec 
son autorisation , et dont l'auteur se nomme lui* 
même Ismaël Témimi^Jils de Mohammed^ et se qna« 
lifie de ddi ou missionnaire, et de gendre de Hamza « 
on lit ce qui suit : a Tout bomme qui se vante d'être 
unitaire et qui néanmoins tient encore à quelque 
cbose de la loi (p/^S c'est-à-dire du mahométisme 
littéral^ , est un menteur et dit une cbose fausse : il 
n'est qu'un bcrétique et un impie* Et quiconque 
fait profession de la loi intérieure et eist disciple 
de la doctrine allégorique Ç\m^^^ et qui néan* 
moins se vante d'ctre unitaire , ment et dit une faus- 
seté : il n'est qu'un polytbéiste et un impie, ti II n*y 
avait pas loin de là à enseigner l'abrogation formelle 
de tous les préceptes dogmatiques, cérémoniels et 
moraux de l'islamisme. Et il y a tout lieu de croire 
que les Karmates , antérieurement même à Hakem , 
avaient tiré la conséquence rigoureuse de l'abrogation 

Réponse. -./ ^ ^yu_ Jj|la."^t J^ ds*^ jJU. u jM 
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du sens eiLtéiieur et littéral par la connaissance du 
sens intérieur et spirituel. 

J'ai déjà fait voir ailleurs (i) que , peu d'années 
après la mort de Hakem , il s'était élevé parmi les dis- 
ciples de Hamza des hommes qui avaient perverti les 
dogmes primitifs des Druzes, jusqu'à convertir en une 
représentation de Hakem , et en un objet de culte, la 
figure d'un veau qui , dans l'origine, représentait 
l'ennemi de la religion unitaire , le mahométismc 
littéral et les ennemis d'Ali , par opposition à la doc- 
trine allégorique et aux imams qui tenaient d'Aîî 
leurs droits au souverain pontificat et à l'autorité 
temporelle et spirituelle. Plusieurs traités de Moc- 
tana ou Boha-eddin, disciple zélé et fidèle de Hamza, 
et dont les écrits sont en grand nombre dans le recueil 
des Druzes, donnent lieu de penser que les novateurs 
parmi lesquels il nomme un ministre appelé Lahik , 
autrement le Scheïkh Mokhtar ^ qui avait été in- 
vesti du ministère de la prédication en la dixième 
année de Hamza , par un diplôme que nous possé- 
dons, et Sekkirij ou le Scheïkh Mortadha ^ autre 
missionnaire, mis à la tête, en l'an lo, d'un vaste 
diocèse dans la Syrie , et dont nous avons également 
les lettres d'investiture, et des femmes avaient în-» 
troduit parmi les Druzes des dogmes licencieux , et al- 
téré tout le système moral de la religion. Je citerai 



>fa>w 



(i) Voyez raon Mémoire sur Vorigine du culte que les Druses ren- 
<leDt à la figure d*un veau, dans le& Mémoires de Tlnstitut, cla«ft»^ 
d^histoire et de littérature ancienne , t. III , p. 74 et suiy. 
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particulièrement une lettre adressée par Moctana à 
un ministre nommé Abou lyakdan^ qu'il avait envoyé 
on inspection, vraisemblablement en Syrie, dans les 
diocèses ou cantons confiés à Lahik et à Sekkin^ ponr 
s'assurer de Tétat de la religion unitaire dans ces con- 
trées et lui en rendre compte. Moctana lui recoilà- 
mandc de s^assurer d'abord avec beaucoup de pm--' 
dence des vérîtibles dispositions des Unitaires dans 
ces contrées. S'il les trouve soumis et bien disposés , SI 
devra élever parmi eux le phare d« la vérité et leur 
faire connaître la honte de celui qui s'est réfogié vers 
le mensonge, parce que son ame corrompue était in- 
capable de supporter la vérité. Abou'lyakdan réi- 
téra parmi eux une partie de l'été , ou même l'été 
tout entier : il aura soin de conserver la plus parfaite 
union avec divers Scheïkhs que Moctana nompoiç avec 
éloge. Ils doivent tous ensemble vivre dans l'obéis- 
sance aux préceptes de la religion^ comme des frères 
bien unis \ il leur est recommandé d'user de douceur 
envers les petits enfans , c'est-à-dire les unitaires fa- 
bles dans la foi , et de les mettre , par une conduite 
mêlée de fermeté v\. de douceur , en état de prenijre 
place parmi les vieillards, c'est-à-dire parmi les hom- 
mes solidement instruits, et fermes dans leur GFpyan<?e. 
Ils doivent se dépouiller du manteau de lor^^^^' 
u car , dit Moctana , c'est l'orgueil qui ^ causé la 
i> perte de celui qui vous a entraînés vers l'abreuvoir 
f) des méchans et des infidèles. Enstiîgnez-leur, ajoute- 
)) t-il, les qualités qui caractérisent les unitaires ; sa- 
-fl voir, do fouler aux pieds les passions, et de prà- 
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>i tiquer ks vertus : adoucissez chez eux râp|*6té du 
71 caractère^ afia qu'ils se distinguent des hommes 
» grossiers , opiniâtres ^t hypocrites. Veillez à l'hon*> 
lï neur de ce que vous avez de plus précieux , savoir , 
r) vos sœurs et vos enfans , et par une conduite chaste 
lî et honnête y^\ , confondez et frustrez les dessein^ 
» des ennemis de la religion , de ces hommes CQr#. 
)) rompus^ de ces rebelles qui n'avaient embrassé la 
p religion que pour se procurer le repos et la licence 

» A.-â.u^l^ Àû.ij3l j et pour se livrer aux appétits lee: 

îi plus brutaux ir»y^ ' ^i^^ifcr v • ^ 

Ce passage et beaucoup d'autres que je pourrais y 
joindre^ autorisent à penser, comme je l'ai dit, que Xè, 
religion druze ne resta pas long-tems exempte de la 
licence des mœurs qui , sous le voile de la religion et 
du mysticisme , s'était introduite chez certaines sectes 
des partisans d'Ali ? et un écrit de Moctana , le der^ 
nier vraisemblablement qu'il ait composé , nous ap^ 
prend que le désordre fut porté à un tel point , que c^ 
ministre qui était toujours resté fidèle à la doctrine de 
Hamza , se vit contraint à abandonner son diocèse. Il 
annonce qu'il va se dérober à la tue des hommes, et 
défend de faire aucune recherche pour connaître le 
lieu de sa retraite. Il retire tous les pouvoirs précé^*» 
demment donnés par lui aux daïs ou missionnaires , 
et leur ordonne de rentrer dans la classe des simples 
fidèles. Il se compare lui-même à Malachie qui s'est 
enfui pour se soustraire aux violences des Juifs Sad- 
ducéens, et que Dieu a mis à l'abri de leur perfidie K. 



(344) 

lombre de sn protection et a sauvé. Enfin , il pro- 
teste qu'il a bien rempli son ministère, et il remet & 
Dieu les fidèles dont le gouvernement lui avait été 
confié y eu même tcms qu'il menace les imposteurs qui 
ont perverti la religion^ de la vengeance divine^ dont 
les signes éclntcnt déjà de toute part par des tremble- 
mens de terre, des ouragans et d'autres phénomènes 
terribles. 

Je devrais terminer ici ce mémoire; mais la doc- 
trine de la secte des Nosaïriens est si peu connue, 
qu'on me saura gré, je crois, de joindre encore ici 
un fragment de Técrit dans lequel Hamza la réfute. 
Ce morceau , d'ailleurs, n'est pas entièrement étranger 
au sujet des observations précédentes. 

tf Lors , dit Hamza, que ce scélérat (Nosaïrîen) dit 
encore qiïil vous a recelé ce qui était caché ^ c'est—à" 
dire le dogme de V unité ^ il ment en cela ; car il ne 
vous a dévoilé que l'impiété dont il fait profession , 
et il ne vous a expliqué que le polythéisme qui est sa 
croyance : il a choisi les voies les plus mauvaises et 
les plus infâmes , et il a enseigné une doctrine dont 
nous prions Dieu de nous préserver, soit en secret ^ 
soit ouvertement , quand il a dit dans son écrit que 
Notre Seigneur est cet esprit pur dont il est dit dans 
V Alcoran : Ils t'interrogeront au sujet de l* esprit; dis* 
leur : L'esprit est une des choses de mon Seigneur (^i); 

(i) Suivant une glose iju^on lit ici dans le manuscrit, Vespni êi— 
{çnifie là V intelligence y c^est-à-dire le premier ministre de la hiérarchie 
des Druzes , llamEa et non pas Hakem. Beïdhawi interprète ainii ce 
Fassagc de TÂlcoran : « Il s*agit ici de Tesprit qui vivifie et uiinitt 
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et que Notre Seigneur est celui qui forme l'homme 
dans le ventre de sa mère, au moment de la cohabi- 
talion. Un Juif ne voudrait pas parler ainsi de Tun 
des docteurs de sa ua^on , ni un chrétien d'un de s^% 
evéques. Je croirais avilir un des serviteurs de Notre 
Seigneur si je disais de lui -, que c'est lui qui forme 
les créatures dans le ventre de leurs mères , qu'il se 
trouve là à l'instant de la cohabitation, et qu'il est pré- 
sent à la formation du fœtus dans le sein des mères. La 
formation e'st le produit de l'action des sphères célestes 
et de leurs quatre qualités élémentaires : or, les sphè- 
res célestes sont des corps inorganiques O'^^v-?;., qui 
n'ont point d'intelligence. De même que l'homme est 
formé dans le sein de sa mère , qu'il y reçoit la fa- 
culté de sentir , l'accroissement , la distinction des 
choses qu'il doit manger ou boire , la connaissance 
de son père et de sa mère, sorte d'intelligence phy- 
sique qu'il tient de ses parens, de même s'opère aussi 
la formation du chien, du singe, du pourceau, et de 
tous les animaux domestiques ou sauvages. Il y a 
même des animaux qui sont doués de cette intelli- 
gence en un degré plus parfait que l'homme; telle 
est la colombe. Si on la conduit une seule fois de 



» Phomme ; il veut dire : est du nombre des choses crét-es qui sont pro- 
» duites sans matière préexistante, et sans tirer leur naissance d*une 
M subistance primitive comme les membres du corps de Thomme ; ou 
» bien cela veut dire qu*il a existé par l'ordre de Dieu, et qu'il a 
>» commence d'être parce que Dieu l'a formé, en supposant que 
>' l'objet de la question est de s'informer de son éternité ou de sa 
» production ; ou bien enfm cela signifie que c'est une des choses 
M dont Dieu s'est réservé la connaissance. » Alcor. s. 17) v. 87. 
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station en station , et qu'on la lâche ensmta apris 
vingt jours de marche, elle reviendra à son nidea un 
seul jour. Il y a des hommes, au contraire, auxquels 
vous auriez beau enseigner mille fois une doctrine 
qui peut procurer leur bonheur et le salut de leur 
ame : ils ne la comprendraient pas > et il y en a d'antres 
avec lesquels vous vous donnerez beaucoup de peine , 
sans que jamais ils apprennent.il y a aussi des animaux 
dont l'accroissement et les sensations surpassent eeax 
de l'homme, comme sont l'éléphant, le chameau, le 
cheval et le mulet. Nous savons que toutes les figures 
sont formées par la liqueur séminale du mâle, la cha- 
leur de la matrice, les influences des sphères célestes, 
et l'action des qualités élémentaires qui concoureat 
au développement de l'embryon y et que la fonnattom 
ne se fait point à l'instant de la cohabitation , comme 
le dit ce maudit Nosaïrien , qui attribue cette forma— 
tion à Notre Seigneur. La semence demeure dans la 
matrice un jour entier, elle se change ensuite en sang, 
puis elle ne cesse de subir des changemens sucoessifii , 
jusqu'à ce qu'elle soit une créature formée complète- 
nient des qualités élémentaires. De même aussi , de^ 
l'œuf que couve une poule , il se forme une créature 
semblable à l'animal par qui l'œuf est couvé. Il y a 
même à cet égard des choses plus singulières ; telle • 
est la formation de Tescarbot, du scorpion , des versn 
des fourmis et d'autres animaux semblables , qui se 
forment indépendamment de toute semence de mâle 
et de toute chaleur de la matrice, par la seule opéra- 
tion des qualités élémentaires et des substances inor- 
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ganiques. Nous voyons donc que ces productions et 
ces formations ne doivent point, être attribuées à 
Notre Seigneur ni à ses serviteurs spirituels > niais 
ce qui doit être attribué à ses serviteurs, ce sont 
les formations spirituelles et la création véritable ^tiî 
est leur ouvrage •, c'est de cela qu'il est dit (dans l'Al- 
coran ) : C^est là Vouurage de Dieu , et qu est-ce qui 
lui est préférable en fait d' ouvrage? Dieu en cet en- 
droit , c'est le'Daî) et son ouvrage , ce sont les disci- 
ples de la loi extérieure et leur transformation en 
disciples de la loi intérieure et de la doctrine allégo- 
rique. Quiconque fait une chose, en est le créatetir, 
comme a dit le Messie : 'Celui qui ne sera point né 
deux fois du ventre de sa mère , ne parviendra point 
au royaume des deux , ni à la connaissance dès 
terres (i). Il faut entendre par ces mots la nais- 
sance spirituelle, et la connaissance des Natekè et dés 
Asas (23. De même aussi le Natek (3) à dît : Ali et 
moi , nous sommes les père et mère des croyans; î! a 
voulu dire relativeipent à la doctrine extérieure et à 
la doctrine intérieure. CVst là la création et là for- 
mation qui appartiennent aux serviteurs de Notre 
Seigneur , qui prêchent aux hommes la doctrine de 
l'unité 



(i) Il est inutile de faire observer que les derniers mots de ce pas- 
sage ne se trouvent point dahs Técrivain sacr^. 

(2) U faut se rappeler que hsNaieks sont lesprophètc$ le'gUlaleui^, 
romrne Adai|i, Moïse, Je'sus , Mahomet; cl les j-fsas Ipurs premiers 
lieutenans ou succrssenrs, comme Selh , Jusuc, Simon-Pierre et Ali. 

(i) Mahoiriet. 
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w Lorsque [cet Impie Nosaïrien] dit encore que les 
âmes des ennemis d'Ali et des adversaires retiendront 
au monde dans les chiens , les singes et les pourceaux^ 
jusqu'à ce qu elles entrent dans du fer oà elles seront 
hriWes et frappées sous le marteau, que d* autres en^^ 
treront dans des oiseaux ou des crapauds, et d'autres 
dans le corps d'une Jemme qui perd tous ses enfanSy îl 
ment contre Notre Seigneur et îl dît une insigne faus- 
seté ', en effet le bon sens ne saurait admettre , et îl ne 
convient point à la justice de Notre Seigneur que y 
lorsqu'un liomme, doué de raison et de sens, se sera 
rendu coupable envers lui do désobéissance y il l'en 
punisse en le faisant passer dans la figure d'un cUen 
ou d'un pourceau; car ces animaux n'auraient aucune 
connaissance do ce qu'ils auraient fait tandis qu'ils 
étaient sous une figure humaine : il n'est pas plus ad- 
missible qu'ils soient changés en fer qu'on met dans 
le feu , et qu'on frappe avec lo marteau. Où serait là 
la sagesse , et quelle justice y aurait-il dans un pareil 
traitement ? Au contraire, la sagesse consiste à punir 
cet homme de telle manière qu'îl comprenne et con- 
naisse le châtiment, afin que ce châtiment lui serve 
d'instruction et le conduise à la pénitence. Les puni-* 
tions qui peuvent être infligées à un homme, c'est de 
le faire passer d'un rang plus élevé à un rang plus bas 
dans l'ordre de la religion , de lui donner peu de 
moyens de subsistance, d'aveugler son cœur tant ponr« 
les choses spirituelles que pour les choses temporellesi 
et de même de le faire* passer ^ dans cet ordre, â^uns 
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casaque dans une autre (i). De même la récompense 
d'un homme, tant qu'il demeure dans sa casaque (2), 
c'est de lui accorder la science à un plus haut degré , 
de relever de degré en degré dans les rangs du minis- 
tère (3) , jusqu'à ce qu'il parvienne à celui de Mo- 
caser (4) , d'augmenter ses richesses et de le mettre 
plus à son aise dans l'ordre de la religion y en passant 
.d'un rang à l'autre parmi les ministres (5) , jusqu'à ce 
qu'il parvienne au rang d'imam. Ceci concerne les 
âmes des disciples de la loi intérieure et leurs récom- 
penses , el ce que nous avons dit d'abord /concerne 
celles des adversaires et leur châtiment. Quiconque 
croit cela est instruit du dogme de l'unité. Les bonnes 
œuvres qu'il exerce envers ses frères, lui seront utiles, 
et il en sera récompensé en ce monde et en Taùtre. 
Il craint les châtîmens de Notre Seigneur , il fait le 

(1) C^est- à-dire que celui qui tenait dans la hie'rarchie un rang 
parmi les ministres, est dégradé, et n^occupe plus qu*un rang inférieur. 

(3) C'est-à-dire suivant la glose , tant guUl passe successivement 
d'une casaque yû\^ dans une autre. 

(3) A la lettre dans les luettes sJl^U..±Ui ^3 ce qui, suivant la 

glose, signifie le déplacement successif des âmes Jlijj J 1 j«wl 
tj*J^ I > c'est , je crois , une allégorie fondée sur un passage de TAl- 
coran , sur. 4^ , v. 1 8. Ployez ma Chrestom, ar, , a* édit. , 1. 1 , p. 34- 

(4) Mocaser est le titre d'une classe de minisires inférieurs dans la 
hiérarchie des Drnzes , el sans doute des Ismaéliens. Les Mocasers as- 
sistent les DaïSf et sont, je crois, chargés de leur préparer la voie en 
jetant les premières semences de la doctrine allégorique dans Pesprit 
de ceux dont on veut faire des prosélytes. Je pense que leur nom 
signifie ceux qui brisent les mottes et ouvrent la terre qui était en 

friche , pour lui donner une première façon. 
(!)) A la lettre dans les luettes. 
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bien et s'abstient du mal. Quiconque croit à la mé-^ 
tempsycliosc comme les ^osaïriens , qui placent le 
Maana ( i) dans Ali , fils d'Abou-taleb , e^ lui rend un 
culte , n'éprouvera que dommage en ce monde et en 
l'autre : c est là la perte manifeste, d 

Je ne pousserai pas plus loin cet extrait \ maia avant 
de finir , je dois faire une observation sur le dogme de 
la métempsychose ou transmigration des âmes. Hanrm» 
reproche à l'écrivain Nosaïrien d'avoir admis qneles 
âmes souillées par le péché reviendront au monde 
dans des corps d'animanx , tels que les chiens ^ singes 
et pourceaux , et il démontre l'absurdité de cette doe^ 
trine. Il est remarquable cependant que Moctana on 
Boha-eddin , son fidèle disciple y dans une longue 

épître adressée à des Chrétiens et intitulée ijpé***^!^ 
menace ceux à qui il écrit et qui avaient persécuté un 
ministre unitaire ^ d'une semblable transformation* 
a Vous vous êtes , leur dit-il , jetés avec insolence sur ' 
n le ministre fidèle et sage , sur le scheïkh, l'apôtre il- 
D lustre : vous l'avez épouvanté par des menaces dont 
Y) le Seigneur demandera compte aux principaux 
D d'entre vous dans le grand jour , et en puuition 
19 desquelles il changera leurs figures , et il les meta- 
rt morphosera en singes et en pourceaux, d 

(i) Le Maana ^^Jt^ i ou le Sens^ c*est la diçinité rétWt et snbstui- 

tielle , dont tout le reste n*est qu*uDe apparence ou forme extérienre , 

une figure TS^ya- Cette expression, le Maana, est propre aux sectes 

mystiques ou allégoriques ; elle est consacrée parmi les Soafîs. f^oytn 
Niebuhr, Voyage^ t. ii, p. 3.^9 cl suiv. 
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J'ai examiné cette question dans mon histoire de 
la religion des Druzes, et je me contente ici de l'indi- 
quer. Peut-être la contradiction n'est--elle qu'appa- 
rente 5 mais, pour résoudre la difficulté, il faudrait 
faire de cette question l'objet d'un Mémoire parti- 
culier j et celui -<;i est déjà beaucoup plus étendu que 
je ne me Tétais proposé en commençant. 
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Notice sur la Langue Géorgienne , par M. Brossét 

jeune. 



Les diverses langues connues peuvent se diviser en 
trois classes. 

Les unes , comme le chinois , et l'anglais en bien 
des cas , font ressortir la pensée au moyen de la po- 
sition des mots dans un certain ordre, qui supplée au 
manquement plus ou moins absolu de formes gram- 
maticales. Ce sont tout-â-la-fois et les plus simples à 
apprendre pour les étrangers , et celles qui exigetit le 
plus d^instinct et d'effort d'analyse , vu FeXtréme em- 
barras où l'on se trouve souvent d'apprécier les fonc- 
tions des mots. 

D'autres^ comme le mandchou et les idiomes tar- 
tares , étant également dépourvues d'inflexions , co- 
ordonnent d'abord les mots entre eux par la position , 
puis les différentes parties de la période , par des par- 
ticules, dont la symétrie donne la clef du discours. 

D'autres enfin , et c'est le sort de la majeure pairtîe 
des langues anciennes et modernes de l'Europe et de 
l'Asie , modifiant chaque mot par des inflexioiis qui 
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en font infailliblement connaître l'espèce, n*ont par 
conséquent rien h craindre des bouleversemens qu'exi- 
gent la cadence ou l'énergie de la pensée. Tels sont le 
grec, le Litin, rarménicn. 

Quant à décider lequel de ces modes est préféra- 
ble , la question est pour le moins oiseuse, et certai- 
nement insoluble en tbëse générale. 

La langue géorgienne, autant qu'on en peut juger 
par la traduction de la Bible, ou même par des textes 
originaux , se rapproche davantage des idiomes de la 
troisième classe , bien qu'on y retrouve quelque chose 
de la construction tartare. Mais quel moyen de porter 
un jugement bien assuré, n'ayant pas de monument plus 
ancien qu'une interprétation non-seulement exacte , 
mais servile , d'un texte grec ? Qui sait en effet si , à 
défaut d'autres modèles , le style biblique n'a pas servi 
de prototype à toute la littérature géorgienne ? Les 
matériaux , du reste, en sont jusqu'ici peu abondans. 

Une grammaire imprimée en i643parla Propa- 
gande , et un petit vocabulaire de quatorze ans plus 
ancien, composé par un italien, que la prononciation, 
de sa langue parait avoir guidé bien plus que la con- 
naissance réelle des faits , dans la manière d'ortho- 
graphier. Il ne donne pas une haute idée du savoir 
d'un moine géorgien qui l'a aidé dans son travail. 

Deux autres grammaires , l'une toute russe , que 
l'auteur de cet article n'a pu se procurer 5 l'autre géor-^ 
gienne et russe , bien préférable à celle de Rome quoi- 
qu'elle laisse elle-même beaucoup à désirer , et dont 
la traduction nous occupe en ce moment. 
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. Une quatrième 9 résumé succinct des trois précëw 
dentés, où il se trouve à peine deux mots sur la syntaxe. 

Enfin quatre manuscrits, dont une chronique, un 
code et deux romans ; un catéchisme catholique traduit 
de l'italien , réimprimé à Rome en 1800 5 un excel-r 
lent petit ouvrage de critique littéraire , sorti de la 
plume de Tarchimandrîte Eugénius , en russe , dont 
le tome XII des Annales des Voyages a donné des 
extraits^ et la version géorgienne de la Bible, telles 
sont les ressources que Fauteur avait entre les mains , 
lorsqu'il commença la lecture du Nouveau-Testament. 
Il était étonné d'y trouver dès l'abord des types , dont 
plusieurs ne ressemblaient en rien , ni à ceux de la 
Propagande , ni à l'alphabet publié plus tard par Desr 
hauterayes ; et sans le beau corps de caractères, gravé 
par les ordres de la Société Asiatique, sous la direc- 
tion de M. Klaproth , il eût peut-être déjà fallu renou-r 
cer à lire un livre que Ton voulait dépouiller. 

Quelle que soit l'imperfection de ce petit nombre 
de secours , une juste reconnaissance nous fait un de- 
voir de dire qu'ils ont été mis à notre disposition avec 
toute sorte de bienveillance , par les deux savans con- 
servateurs des manuscrits orientaux de la Bibliothèque 
du Roi , et du dépôt littéraire de l'Arsenal. 

La langue géorgienne , telle qu'elle se présente dans 
le Nouveau -Testament, offre un ensemble de caté- 
gories grammaticales , qui étonne par sa régularité , 
lorsque l'on songe au peu de stabilité de la civilisa^ 
tion, dans un pays mal défendu par sa positioM contre 
les envahissemens du dehors, et que l'histoire UOfi^ 

Tome X, 3»3 
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représente comme perpétuellement agité dé Crovbles 
domestiques. La sauv.ige harmonie qui la caractérfsê 
ne dément pas d'ailleurs l'idée qu'il est permis de se 
faire d'un peuple montagnard, environné d'une na- 
ture sévère^ mais ici encooe nous sommes sans doute* 
de mauvais juges. 

L'orthographe n'en parait pas invariablement fixée ; 
et, quoique les permutations soient à peu près régu- 
lières , elles ne laissent pas de mettre quelquefois dans 
l'embarras. Je ne parle point des différences qut se 
trouvent h cet égard entre Maggio et surtout Irbacbi, 
comparativement aux éditeurs du Nouveau -Testa- 
ment; car il est impossible de croire que la substance 
des mots s'altère à un tel point, chez un peuple qui 
possède une écriture relativement ancienne. Mais il 
est arrivé ce qui était inévitable dans un système gra- 
phique dont les élémens, au nombre de trente-neuf, 
peignent de plusieurs manières des sons à peu près 
analogues. On y trouve, par exemple, deux ou(^xLj 

-n ) 5 Tun consonne , l'autre voyelle; trois / (o, a, 
2)5 dont le dernier parait d^nvention toute ré- 
cente ; deux g {x^^)] trois aspirations plus ou moins 

fortes (G'^ 5 J, §:); enfin cinq ^ durs ( 2, ci, *^j o, 
b)j et d'autres homophones. 

Ajoutez à cela des lettres paragogîques ( 07, o, à>) , 
dont l'emploi peut souvent conduire à prendre un 
verbe pour un adjectif, un nom pour un verbe. 

De toutes ces orthographes , il serait imprudent &- 
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nous de vouloir décider quelle est la meilleure ; il 

I 

semble pourtant que ôelle des manuscrits , et d'un im- 
primé récent, doit l'emporter sur toute autre : c'est 
celle que nous adopterons. • 

La déclinaison géorgienne est unique, sauf quelques 
nuances d'écriture 5 et nulle exception, ce qui simplifie 
beaucoup l'étude. Elle se fait au moyen de certaines 
particules toutes postposées au nom, et quî servent 
dans la langue à d'autres usages, hors deux seulement- 

{Nom. PI. bo, *î)aj Gen. PI. co^). 

Les granimairiens ne sont pas d'accord sur le nom- 
bre des cas. Maggio en compte six 5 Fîralof, dont l'au- 
torité est la plus respectable, et Vater^ en donnent 
sept, bien qu'ils ne s'accordent pas sur l'espèce, Il y 
en aurait jusqu'à onze , si l'on voulait réunir sous cette 
dénomination toutes les affections în^épatables des 
noms; et ce serait peut-être le mieux, poiitvti qu'oïi 
eût soin d'avertir dans quel sens on l'entend. ' 

Le radical ne subit, dans la déclinaison, aucune de 
ces altérations quî le rendent si souvent mécèiiiiaîs- 
sable en grec, et dans d'alitres langues. Un seul nom, 
encore suis-je porté à croire , quoique je l'aie vu plu- 
sieurs fois répété , que c'est une erreur typographi- 
que, un seul nom , dis-je , éprouve un renversement 

de lettres, ^^^o ^époùx, Geri. Hœ9o 15^ j composé, 
d^oob- /tDCO-mao 5 épouse j au lieu de c^dœoui,^ 
<^oœou-/t3co-^o. Le seul accident dii mot déclîi«§^^ 
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cVst la suppression de la voyelle finale à certains cas, 
devant rinflexion ; et celle de la voyelle pénultième^ 
aux cas obliques, pour les noms terminés en o • Ils n'en 
seront que plus faciles à trouver dans un dictionnaire , 
rangé sous des radicaux artificiels y ainsi que nous Ta 
conseillé un savant qui veut bien nous guider de ses 
conseils. 

Cet usage des postpositions , très-fréquentes d'ail* 
leurs en géorgien , donne à la langue un caractère de 
ressemblance avec les idiomes chinois et tartares. 

Deux autres traits qui l'en rapprochent bien plus , 
sont i^ la triple signification adjective, substantive et 

adverbiale de certains mots ; par exemple ^odo^ 

wO/BnO signifie tout-à-la-fois î;ra/, vérité, véritable^ 

ment ; 2^ la manière dont se forment d'autres adjec- 
tifs y soit en contruisant ensemble deux noms par le 
cas appelé génitif , soit en les juxtaposant au cas di- 
rect y de façon que le nom modifié soit le premier. Par 

exemple, 05^bib^jonôo-36/^oj20j honneur dû, mot 

â moi dette y honneur. 1 Cor. VII, 3. 

Le pluriel se marque par deux terminaisons yOC\j 

00 9 dont la première est la plus usitée, quoîqu'en 

dise Maggio , si ce n'est pour les noms en CQ-. 

Il serait difficile, au reste, de trouver uti livre im- 
primé avec plus de luxe et plus d'incurie que cette 
grammaire de Maggio , comparable sous ce rapport à 
l'informe Alphabetum Thibetanum. J'hésitais tout à 
l'heure entre l'orthographe du grammairien et celle da 
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Nouveau-Testament y mais quelle confiance peut inspi-» 
rer un auteur dont le système varie, je ne dis pas d'uu 
livre y d'une page à l'autre, mais dans le court espace 
de trois du quatre lignes. Il est tel mot que Maggio 

écrit de deux , de quatre façons 5 par exemple , ^^'^^- 
œo 5 page 129; <\p«Tn6^o , page i38, 2*nr]co6bo y 

p. 129, ligne i; aCo-coio^, ibid., ligne 4: b 000506, 

page 66 y ndojoi , page i38: /tjoojoi , page iSgj 

/Soobçij page i4o. H y a plus de onze fautes dans la 

seule page 189, où il y a environ douze ou quatorze 
lignes pleines. 

Heureusement le fonds vaut mieux que la forme. 

La première partie de cet ouvrage renferme, en 
trente-trois pages, au milieu de beaucoup d'inutilités 
et de répétitions, les formes et les classifications des 
lettres , des règles pour les tracer , et leur correspond 
dance avec les alphabets arabe et arménien, souvent 
employés pour la transcription des livres géorgiens. 

La seconde, en soixante-dix-buit pages, traite de 
la déclinaison et de la conjugaison, avec un nombre 
prodigieux d'exemples, qui^ sans augmenter le mérite 
de l'ouvrage , ont du moins l'utilité d'ajouter plus de 
trois cents mots au Vocabulaire d'Irbachî. La dériva- 
tion des noms surtout, objet important pour la con- 
naissance analogique des langues, y occupe un grand 
espace ; mais outre qu'elle est incomplète , je doute 
qu'en géorgien comme en toute autre langue, elle 
puisse être absolument exacte > car rien de plus varia:* 
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ble que le sous étymologique des terminaisons déri-« 
vatives. 

Quant à la conjugaison , Tauteur suivant la me-» 
thode latine , qu'il déclare de prime -abord être la plus 
avantageuse, et la grammaire chinoise a prouvé le con-* 
traire , l'amplifie beaucoup à certains égards y lui re- ^ 
fusant ailleurs de justes développemens. Il a aussi le 
malheur de donner pour modèle un verbe unique en 
son espèce. Les paradigmes spéciaux sont mieux faits > 
mais on n'y trouve nulle part uue bonne tbéo'rie des 
pronoms préfixes, et des lettres serviles caractérisa 
tiques des personnes. 

Les ehapîlres des adverbes et des prépositions sont 
les plus irréguliers de cette partie, en ce que ces deux 
espèces de mots y sont perpétuellement confondues en- 
semble , et que la nomenclature n'en est pas complète. 
Dans la troisième partie^ on trouve des détails beau- 
coup trop courts sur la syntaxe. Ce que Fauteur dit est 
bon^ mais il ne dit pas tout. 

Enfin la dernière partie traite de la quantité des 
pénultièmes et des finales ^ les seules syllabes , à oe 
qu'il parait y qui reçoivent un accent prosodique. 

En résumé, ce peut être une bonne grammaire pour 
un certain dialecte , qui n'est pas le karthalinien pur ; 
mais, avec ce seul livre ^ on n'entendrait pas le géor^ 
gien littéral. 

Ne voulant pas faire parcourir à nos lecteurs toutes 
les catégories grammaticales de la Lingue, je vais ras- 
sembler sous trois chefs ce qu'elle ofire de plus sin-^ 
gulier. 
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Rapports des NomiSd 

Le génitif exprime tous les rapports simples 'tAm 
tiomç^ le régime occupant la deuxième plajçç! ^' ,m^e 
ceux qui, dans d'autre* langues , affecteraient tinc 

autre forme. Aiidsi Toi^ jtroiXv,e , ilfa/. xv, 1 2, tj'^W^ 

le blaspliéme du Saini-Esprit , c'est-à-dire, conïre le 
Saint-Esprit y ne sera pas pardonné aux hommes; .4. 

Mais si le nom régisseur était au nominatif pltinel 
en bo, ou à tout autre cas., hors le nominatif pltud^l 

en ^o^ son régime devient alors un vrai adjectif > ptxt- 
nant une double inflexion, celle du génitif d'abord ^ 

puis celle du régisseur : /bco-jO'nniDO ooUbOj ses pé- 
chés ) >^j^-r]&^bj20cna^Ao 'i^'&açiaoo.rïbc^uiœ, depuis 

la transmigration de Babylone ; et si la phrase était 
longue, l'inflexion complexe se trouverait au nûlieu 

et à la fin de la phrase : œco-onTOOCï 3/^^^^ MjAwoJA 
.3^09 DO50À TObàuhi<n9o^|^nr|mf7n'&ou^ "q>6 ,.dA- 

9ol56 ^-TjC^Êiol/A i'&e^AiSoljA œÀ , ceux qui s'en 

tiennent aux prophéties faites à notre père jibranam, 

Rom. IV, i5i.' 

Atticle emphatique. 

Une autre particularît^é , c'e,st l'ej^Lploi continuel àfi 
Tarticle emphatique, encore plus fréquent qtie ijE^ïiM . 

de 6 , '^7 , To en grec. '^ - [■■ 
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tel article, origina?nement o, cÀ, dans une chroni- 
que karthalinienne de la Bibliothèque Royale, et dib 

on y ajoutant un b euphonique, se joint non-seulement 
au nom y maïs encore à tous ses complémens immé- 
diats : 3i3i9^b "nn93^b D0/bicf5id6b, nion pire 

qui est dans les deux, 

11 se décline régulièrement comme les noms^ et ae 
joint, ainsi décliné, à leurs divers cas y et comme il est 
outre cela réellement démonstratif et possessif ^ selon 
sa position, il nVst pas rare, vu la préclilection des 
Géorgiens pour cet article, de le voir deux fois de 
suite dans deux significations différentes. 

Il y a encore d'autres pronoms emphatiques, qui 
servent de complément au pronom relatif et aux verbes. 

Verbes indirects. 

La conjugaison géorgienne ne le cède à aticune au- 
tre» pour le luxe des inflexions. En effet, quoiqu'il y 
ait seidement deux modes, l'indicatif et l'impératif^ 
et que le premier ne compte que trois tems princi- 
paux , cependant le parfait peut se présenter dans cer- 
tains verbes sous sept à huit fermes différentes , et le! 
futur en avoir autant d'analogues. C'est peut-être pour 
cette raisoh^ que les quatre grammairiens existans né 
donnent pas les mêmes paradigmes. 

J'insisterai seulement ici sur une espèce de verbes 
que j'appelle, pour leur donner un nom quelconque^ 
Serbes indirects , qui jusqu'ici ne se trouvent indiqués 
nulle part. 
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Ces verbes n'ont que la troisième personne de châ^^ 
que nombre ; le pronom , qui en est le sujet , en leë 
traduisant dans notre langue , est en géorgien leur ré-^ 
gîme ; et leur sujet eh géorgien , en est le régime en 
frariçaîs. De telle façon que cette phrase, Rom. II. îia.^ 

id^a^b 20œ3bci5 qui, si le verbe était direct, si- 
gnifierait les idoles te détestent, veut réellement dire 
tu as en horreiir les idoles. 

Encore s'ils se présentaient toujours sous la forme 
passive , il n'y aurait rien de plus simple. La pbrase 
citée signifierait tes idoles sont en horreur à toi; mais 
au lieu de cela, souvent, et c'est le cas présent, la 
forme reste active. 

Du reste, le même verbe peut être direct, et, par 

un léger changement, devenir indirect : obom^^ji ^ 

tu vois; XDO^ijaUj id. Et le cas le plus remarqua- 
ble de cette espèce de verbes , c'est lorsqu'ils se pré- 
sentent au pluriel avec un sujet et un régime sînguliei*: 

oo/bbco.<)O0 U gndmcQO , je connais Dieu ; inot à mot 

Dieu ont été connus de moi. 

J'aî long-tems hésité à admettre une pareille àno- 
ihalie ; mais les exemples eh sont si fréquens , et le ré- 
sultat de la combinaison m'en a paru si clair, que je 
la regarde désormais comme une règle fondamentale. 

Jetons maintenant un coùp-d'œîl sur l'ensemble 
de la langue géorgienne, nous verrons un idiome un 
peu rude, il est vrai , mais très- régulier, pourvu arii- 
^lement de tout ce qu'il faut pour aider l'intelligence ; 
un idiome enfin dont le fonds parait composé de mots 
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indigènes : du moins nous ne connaissons aucune sé- 
rie de rapports propres à établir le contraire. 

La grammaire en est d'ailleurs originale. 

Reste h savoir, en suivant la marche tracée dans les 
Recherches sur les langues tartares , quelles acquisi- 
tions celle-ci a pu faire par l'influence teligleuse^ ou 
par celle des conquêtes. 

L'histoire nous le dira. On peut cependant présu- 
mer que la version des livres saints a du l'enrichir de 
beaucoup de mots comme d'idées nouvelles. On s'en 
convaincra d'autant mieux, quand on verra qu^enùne 
infinité de rencontres , les métaphores de la langue 
grecque ont été traduites littéralement; et l'on remar- 
quera que quoique la construction des mots en rapport^ 
se fasse en mettant le régime à la deuxième place, les 
composés se forment néanmoins dans un ordre in-' 
verse. 

Je ne sais, du reste, sur quelle autorité Maggio a 
fait entrer des articles et d'autres mots tons grecs, 
dans la traduction des litanies de la Vierge , et deux 
fois la préposition (u; dans l'oraîson dominicale. 

Le géorgien n'a pas encore été exploité ; il renferme 
cependant, s'il en faut croire ceux qui ont vu^. un 
assez bon nombre d'excellens ouvrages, originaux. et 
traductid\is. Un vaste dictionnaire , compilation d'un 
prince du pays, enfoui probablement dans quel<|ue 
couvent, n'attend qu'un investigateur actif, et pr.oprc 
à en tirer parti. 

La Société Asiatique eu avait promis un autre; ffle 
Ta publié avec rcmprcssement que méritait le n^om.d^ 



( 363) 

soti auteur. L*orlhographe en est généralement con- 
forme à celle des imprimés russes; il est d'ailleurs très- 
riche en verbes , et peut ajouter tine foule de nouvelles 
racines, à celles qui sont contenues dans le Nouveau- 
Testament. Espérons qu'il sera bientôt livré au pu- 
blic, ainsi que la grammaire du même auteur, dont 
l'impression est malheureusement ajournée. 

Nous terminerons par un échantillon de la langue, 
tiré d'une chronique manuscrite , dont nous oserons 
hasarder l'interprétation. 

condnn^ob.Sa,^b. *nnbT|a odobou. /t?o3co-5p. aibu-^ 

/bo^. 50.S. doQ-qoo-bœnoobi. 50^. *qco-q(j9bci. u'oniw- 

Oc^db^. nueviqco'. 0^J2^^* bidSiw. diœcoijnoDn. 
00020. qddb6. idou. docsoo-ôdçq. S-TnçtSScT.^- 
j^nnbi. ^00^26. ç^. 9co.cv>.b^'qôi. ^dcQ-bjoi. n*^*]- 
j^^b^W. nT|obl56, wçrno. d^e^cogrpou^. on9/bo- 
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Ra. Dadjda mephed Aleksandre, Iko machin koeU 
Sakartwclo ousdjoulo Temourisagham ounoughechinis 
tzemod ghansrouli da sroulad aokhrcbouli, Deda ka^ 
laki Mtzkheta da didi tsminda katholïke eclesia da 
egretwe kowelni eclesiani sakdarni da tzikheni kowelni 
soulad saphoudzvelithourth daéktzia da moeokhrebi- 
lia, ï)a koelni soulni kouekanisani deda tsouUhourth 
tkoue ekmna, Esreth ias^ar nakmar Karthlze mephe 
ekmna. Amis mephobmde moudam. Tkouna rbewa dà 
mookreba fîkonda kouekanasa tchouensa. JOzali kar^ 
thlisa chemtzireboul iko mrai/lis tkouenisa da rbe^ . 
wisaghan. Arsith aghoutchnda noughechinis nUzemeL 

u L'an I o I ) Alexandre monta sut le trône; A cette 
époque tout le Karthwel fut impitoyablement traversé 
par l'impie Timour , et ravagé dans tous les sens. Lol 
métropole Mtzkheta , la très-sainte résidence des pt-^ 
triarches; tous les sièges de l'église , toutes les pla- 
ces fortes y furent bouleversés de fond en comble y et 
changée en solitudes. Femmes et enfans^ tout fut fait 
esclave. C'était sur le Karthwel ^ ainsi désolé par là 
guerre, qu'allait régner Alexandre. Notre pays avait 
été, jusqu'à son avènement, en proie aux incursions 
et à la dévastation. La force du Karthwel était minée 
par les courses fréquentes des voleurs d'hommes. Alors 
î^pparut le consolateur, w 
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■ ' I ■ ' I , 1 1 I ' a=^grBg ' 1 1 II 

Note sur le traitement de la Peste chez les jirabes 
d'Afnque. (Article communiqué par ^l, Amédée 
Jaubert.) 

M. Cochelet, connu par l'intéressante relation qu'il 
a publiée de sa captivité sur la côte occidentale de 
TAfrique, a rapporté de cette contrée une formule 
écrite en langue arabe et gravée, à ce qu'il paraît, à 
Lisbonne par les soins de quelqu'amî de rtumanité. 
Nous croyons devoir reproduire cette pièce avec sa 
traduction , non point , comme on peut bien le pen- 
ser, pour émettre une opinion quelconque sur l'effi- 
cacité du remède proposé, mais seulement pour don- 
ner à nos lecteurs une idée du style pharmaceutique 
usité de nos jours chez les Arabes africains. Nous 
allons en donner le texte arabe, copié sur la formule 
originale, écrite en caractère africain, et nous l'aq- 
compagnerons d'une traduction littérale. 

^ ù\ ^OSj '\J^jj^ ^J^. ^t (i) ^j 

(0 ^ot illisible dans Porigiii^I. 
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A— IxijJ JJO sJU^ J^ »Ji-*^ a-x^ i.y^^ *JU* vît w-^ii 

-^^tt /2om de Dieu clément et miséricordieux; 

Tout bien vient de Dîeu , et les créatures n'ont 
d'âutre puissance que celle qui leur fut accordée par 
le Très-Haut. Grâces à sa miséricorde, les en&ns 
d'Adam ont trouvé de grands avantages dans Temploi 
de l'huile^ soit pour se nourrir (^litt. en boisson), 
soit pour se frictionner, soit pour s'éclairer $. mais 
indépendamment de ces trois usages , Dieu a attribué 
à la même substance une quatrième propriété, en fa- 
veur des personnes qui sont attaquées de la peste. — ^o 
Dès la première Heure de l'invasion du mal , le ma- 
lade devra boire une certaine quantité d'huile, autant 
qu'il lui sera possible, cinq ou six okié (onces) (i) 

(i) Yoy. sur la valeur de Vokié , ^iebahr, Description de l^Arahie^ 
p. 19a- 
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aumoins. Tout ce qù'îl boira «n sus de cette quantité , 
ne luî fera que du bien. — Après avoir bu cette huîle, 
il s*oîndra tout le corps d'huile tiède , puis il se cou»- 
cbera dans un lit , où il se couvrira bien , de manière 
à se procurer une abondante transpiration, car la 
transpiration est Tavant-coureur du calme. ( A la 
suite de ce traitement) le malade éprouvera de plus 
en plus du soulagement, avec Paide du Très-Haut. 
La santé et la puissance f en toutes choses), sont entre 
les mains de Dieu , il n'en est point d'autre que lui. 



Notice biographique sur Marie , dernière Reine de 
Géorgie j par M. le colonel Rottîers. 

On sait que les pays situés entre la Mer Caspienne 
et la Mer Noire , occupent une suite de belles et fer- 
tiles vallées qui s'étendent au pied du Caucase , dont 
les chaînes inférieures, dirigées du nord au sud, for- 
ment les limites naturelles de presque autant de 
provinces distinctes. S'il en faut croire les chroniques 
du pays, ces provinces conservèrent leur indépen- 
dance à travers les commotions qui firent si souvent 
changer les destinées des empires de l'Asie , et elles 
furent gouvernées par une succession non interrom- 
pue de rois, dont l'origine se perd parmi les descen- 
dans de Nemrod. Quel que soit le degré de confiance^ 
que l'on puisse accorder à une illustration si antique, 
en même tems qu'elle parait fabuleuse 5 Thistoire' de? 
ces provinces est obscurcie par une multitudede fables 
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et de choses incertaines, et ne commence guère à fe 
débrouiller qu'à Tépoque où elle nous représente ce 
pays en proie aux ravages souvent répétés des Persans 
ou des Turcs. Il est constant que les liabitans de cei 
provinces opposèrent toujours la plus vigoureuse ré— 
sistance aux attaques de leurs ennemis ', un courage 
énergique leur mérita le maintien de leur liberté y et 
ils conservèrent la religion chrétienne^ dans le tenu où 
toutes les contrées voisines succombaient sous Tascen- 
dant des sectateurs de Mahomet, qui, poussant rapirr 
dément leurs conquêtes, finissaient par imposer par- 
tout aux peuples vaincus et la religion et les lois du 
nouveau prophète. 

Avant de nous occuper de l'événement qui termine 
l'histoire des rois de ces régions , à l'époque où 
elles furent réunies à l'empire de Russie, il sera bon 
de présenter brièvement la situation politique de ces 
provinces. Cette catastrophe tragique fit trop de 
bruit dans le tems, pour qu'elle soit entièrement ou- 
bliée , et l'histoire et la poésie l'embelliront peut-être 
un jour des charmes de Téloquence ou de l'harmonie 
des vers. L'éclat des personnages et la noblesse des 
caractères que Ton trouve dans cet événement san- 
glant, arrivé sous un beau ciel et dans un pays éloi- 
gné y des efforts héroïques , une multitude de combats 
livrés pour la défense du pays, et les entreprises ha- 
sardeuses et chevaleresques, que la beauté renommée 
des femmes y a toujours fait enfanter , sont sans doute 
autant de sujets propres à fixer Tattention des poètes * 
qui aiment le romantique , ou qui se plaisent à celé-; 
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brerv les actions tragiques. Lcf caractère d'une reine 
qui veut conserver sa dignité ati milieu des malheurs , 
rattachement qu'elle porte à son pays , sa noble fierté 
et enfin sa fermeté, que ne peuvent ébranler ni la vue 
du sang qu'elle vient de faire couler , nî les blessures 
qu'elle a reçues, ni la force armée qui l'entoure déjà, 
mç semblent autant de traits capables d'etcitcff I^ pitié 
et la terreur, et de produire un tableau fortement tra- 
gique, puisque la reine est à la fois un peu crimiiitelle 
et très-malheureuse. Peu de tems avant l'événement 
dont nous allons donner les détails, les Géorgiens et 
les autres peuplades chrétiennes des prètinces voi^ 
sines , afiaiblis par les assauts continuels que lénr 
avaient livrés la Perse «et la Turquie, et nepoiivant " 
plus long-tems faire face à ces attaques puissantes 
avaient imploré le secours et la protection des Huisés. 
La Russie avait facilement accordé son assistance à 
ces peuples, qui professent sa religion : eHe avait fait 
passer des troupes, dans leur pays, pour les àëHhdre 
contre le Croissant, et les rois (i) avaient été consei'v^s . 
dan9 leurs provinces respectives. Mais la Russie ûé 
tarda pas à s'apercevoir peu après, que ces petits W- 
gneurs loin de coopérer à la sÛrèté et à la tk^iïnqttiffîlé 
du pays , qu'elle s'était imposé le droit de rendre 
heureux , étaient au contraire un sujet de troubles 
sans fin et nuisibles aux intérêts généraux^ çl; i^ç^- 
vaincue que l'éloignement de ces princea était Uéoes- 

■ ■ - ' • ' _ ^._. _L__L__' 

.' . ■ .■>,. ; 

( i) Le roî de Gëorgîe et de Gakbctie ; le loî d'imireth.; le piadîiui 
de la Mingrëlie; le Baitoni, seigneur souYerain du Gourîel, etc. '■^. 

Tome X. a4 
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saire pour la prospérité du pays , elle lea envoya 
résider à Saint-Pétersbourg ou ailleurs y en leur assi- 
gnant des pensions conforjnes à leur dignité et à leur 
rang politique (i). David, fils aine de George, fils du 
célèbre Héraclius, roi de Géorgie, et qui après la mort 
de son père , avait été pendant quelque tems régent , 
par le traité de Tiflis, du 23 novembre 1799 (v. s.), 
fut renvoyé en Russie, le ig février i8o3 (v. s*). Tout 
le pays fut depuis ce moment réduit en province rosse. 
Le général , prince Tsitsianow (Paul Dimitriewitcb }^ 
parent de la famille royale de Géorgie , mais attaché 
depuis long- tems au service de la Hussie, et entière- 
ment dévoué aux intérêts de cette puissance , fut 
nommé au gouvernement de ces nouvelles provinces 
de Fempire , en même tems qu'il conservait le corn- 
mandement en chef de Parmée, qui y avait été envoyée 
sous le général Knorring. 

Marie , fille du prince George Tsitsianow , femme 
en secondes noces du roi George XIII , décédé en 
1800, le 28 décembre (v. s. ), restait encore à Trfiis 
avec ses sept en fans dont deux filles et cinq garçons: 
soit que la Russie ait cru peu important d'éloigner 
une femme avec ses jeunes enfans , soit qu'elle ait eu 



( i) Le seul à qui cela ne parut pas convenir, fut le roi Salomon //, 
d*1miretb. Il prit la fuite et se mit sous la protection de la Porte. II 
moamt à Trébizonde le 19 r^vrier 181 5 > où l*on yoit son tombeaa en- 
touré de grillages , au cimetière de IVglise grecque de Saint-Gr^olre. 
Le tombeau de Salomon II est, sans contredit , le premier que U Porte' 
mit iXtyé à la mémoire d*un prince chrétien. 
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égard au vif désir que. cette reine témoig:paît de pou- 
voir finir ses jours dans son pays natal, on. av^t to- 
léré jusqu'alors sa résidence en Géorgie. Cependant 
Marie peu contente de ce^e indulgence in gouyerne» 
ment russe, ou craignant qu'on ne lui continuât p^A 
long'tems cette faveur, cherchait à se soustraire àU 
pouvoir des Russes, et à assurer son séjour dans le pav^ 
qui l'avait vue naître, par un projet d'évasion qu'elle 
tramait dans le silence. Mais l|s général Tsits£anoii>' 
surveillait de près sa conduite ; il épiait les moindres 
mouvemens de Marie et connaissant son caractère dé- 
cidé et remuant , il n'avait pas manqué de. conseîllet^ 
à son gouvernement.de faire quitter à .cette reine son 
séjour en Géorgie. En attendant que cet ordre lujfu( 
parvenu, Tsitsianow ne négligea aucun moy^n de l^^as- 
surer de la personne de Marie^ en surveillant les lïioîn- 
dres détails de ses démarches. 11 avait mis dans 6ç$ 
intérêts un nommé Kalatousqff, noble géorgien , qui 
était de la suite de la reine et dans s^ confidences lés 
plus secrètes. Cet homme gag,né par les plus belles 
promesses dé récompenses , qu'ordinairement on est 
obligé de faire aux traitres , ne fit aucune 4ifficulté de 
découvrir au prince TsUsianow tout ce qui se passait 
dans la maison de Marie, en lui rapportant jusmi^AUX 
moindres paroles de. cette princesse'. 

Les Pschavi et les Touschini ^ deux peuplades du 
Caucase , qui habitent vers les sources de la ïqra . att 
nçrd-est de Tijlis,^ sont d'autant plus formidables, que 
le courage et la vengeance sont consacrés parmi eux, 
par des lois ou coutumes qui défendent aux hommes 



tou9 peine de mort de rentrer dans leur pays, blessa 
par derrière, ou de se raser tant qu'ils ont à venger la 
mort de quelque parent tué. Ces montagnards avaient 
d'ancienne date et jusqu'à la fin , composé la gardé 
des rois de la Géorgie, et ils avaient toujours con-' 
serve beaucoup d*attachement pour la famille royale. 
Sollicités par Marie qui méditait sa fuite , ou eux^ 
mêmes ayant conçu le projet de la recueillir avec 8é3 
enfans au milieu de leurs montagnes , le fait est que 
ces braves gens s'occupaient avec ardeur des prépa- 
ratifs , pour mettre ce projet à exécution , et Marie ^ 
qui était d'accord avec eux^ secondait leurs démarcbes, 
et paraissait n'attendre que le jour de son évasion. 
Malbeureusement tout cet état de choses avait trans- 
piré par les rapports de Kalatousoffy qui , comme 
nous l'avons déjà dit, avait toute la confiance de 
Marie, II fut ainsi cause que son évasion avorta^ au 
moment même , ou du moins la veille que tout était 
préparé pour réaliser sa fuite dans les montagnes. 

Godilla , de la peuplade des Pschaves , homme fort 
courageux, et d^une taille gigantesque, avait été chargé 
de conduire celte afiaire > déjà plusieurs fois il était 
venu à Tiflis, pour concerter avec la reine les moyens 
de faciliter sa fuite , mais enfin tout était prêt pour 
l'enlèvement de Marie^ et Gadilla lui avait annoncé 
que &es compatriotes l'attendaient avec . empressement 
dans les montagnes. Tsitsianow ne tarda pas à être în-> 
formé de tout cela par Kalatousoff^ mais voulant'se 
convaincre lui-même , et curieux de connaître (ra— 
dilla, il le fit arrêter et emmener devant lui. Le 



général n'avait gardé près de lui , selon Tusage , qne 
son interprète ; car quoiqu'il sût parfaitement l^ 
géorgien , il n'examinait jamais rien par ^ui-méme^ ^ 
Il avait eu soin de cacher le traître Kalatousoff, sous 
la draperie du sopha du salon, où il reçut le Pschave. 
Gadilla, en entrant devant le général, le salua à la ma- 
nière du pays , en disant Kamariqf Tsitsiario, Bon^ 
Jour, Tsitsian(ywi le dialogue suivant eut lieu alors entre 
le général et le héros Pschave. Le général : Qu^eS'-tu . 
venu faire à Tiflis? Le Pschave : Acheter du sel. Le 
général: Bah! ne me cache point la vérité ^ n^y a-t'U 
pas d* autres raisons qui t'aient conduit dans cett0 > 
ville ? Le Pschave : Non y acheter du sel est la seule» 
Le général : Pschat^e! ta vie dépend de la vérité, et 
^ache que si tu ne la découvres , je puis à Pinstant 
même faire tomber ta tête. Le Pschave répondit d'un 
ton d'indignation et de colère : ilfe couper la tête et 
par qui donc ? serait-ce peut'^tre par cet interprète 
arménien ? puis portant la main à son poignard , il 
finit en disant: N'gj^je donc plus monpoignardy qui ne 
me quitte janiqis ? Tsitsianow voyant bien que les me- 
naces ne pouvaient ébranler un homme si intrépide y 
se leva aussitôt, et s'approchant du Pschave, afin de 
le gagner par la d^ouceur , il lui n^t la main sur 
l'épaule com^le pour Ije caresser , disant :. JBrô^ 
Pschave y n§ te fâche pOtS , Une te sera fait aucun n$àl; 
dis seulement la vérité. Mais toutes les instances furent 
vaines, et tandis que Gadilla persistait à tout nier m. 
général , celui-ci fit sortir RalatousoiF de dessons le 
sopha , espérant d'étourdir tput-à-coup le Psqhave %. 
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en le confondant par la présence si] inattendae d^tin 
liomme, dont il ne s'était jamais méfié devant la reine. 
RalatousofT s'adressa brusquement au Pschave et lui 
dît : Gadillay cesse enfin de refuser Vaveu des motijfs 
de ton arrii'ée à Tiflis ; me voici pour te confondre. 
Ne te souuient-il plus de m avoir vu près de la reine , 
lorsque tu es venu lui annoncer, hier, que tout était prêt 
pourjaçoriser sa fuite , que des mulets V attendaient à 
Kouki ( I ) , et étaient prêts à la transporter dans les 
montagnes ? Le Pscliave étonné et jetant sur ce Kala^ 
tousoffvLii regard de mépris et de colère, répondit : 
que tout était Jaux et mensonge ; mais on ne lui laissa 
pas le tems d'une plus longue^ repli que^ On fît entrer 
dans la salle six grenadiers qui le désarmèrent, en 
Taccablant de coups de crosse , et comme on allait 
conduire le Pscliave sous escorte à la forteresse , Kala- 
tousoiT s'étant hasardé à le frapper au visage, Gadîlla 
se retourna fièrement , en disant que s* il avait encore 
son poignard, seul il se sentait assez de force pour les 
immoler tous à sa vengeance. Tsitsianow ne clierclia 
pas à confirmer, par d'autres preuves, la vérité du 
complot que tramait la reine Marie j il comprit plus 
que jamais combien Téloignement de cette princesse 
était indispensable au bien- être et à la tranquillité du 
pays ; et sans souffrir aucun délai , son départ fut fixé 
9U lendemain même rdimanclie, 12 avril i8o3). 1} 
fut ordonné , afin de donner une certaine solennité à 



(^) \ iilage vij'à-vis de Tiflis, de Tautre câté ^q Kour. 



(375) 

ce départ , que le général major Lazar eff (Jean Pe^ 
trowitch), serait en grande tenue y accompagné d^in 
interprète, ayant rang de capitaine, nommé SoroKn, 
arménien de naissance > qu'ils se rendraient <ie gràn^ 
matin avec la mitsique militaire, et à la tête de deux 
compagnies d'infanterie, à l'habitation qu'oécupstit hi 
reine, pour la tenir prêté à partir. Le lendemain de 
bonne heure , le général Làzareff s'étant donc présentée 
en cérémonie devant la demeure dé la reine, entra brus* 
quement dans son appartement : la i^èine était déjà 
éveillée et assise à la manière du pays ( les jambes croi- 
sées à la turque) , sur Festrade couverte dé tapis , bi 
Ton étend le soir, avec une simplicité peu royale, 
mais par un usage commun à toutes les classes de la 
société du pays, les matelas qtli servent i se reposer 
pendant la nuit. Depuis plus de deux jours , Marié 
avait appris secrètement , qu'un ordre était venu de 
Russie pour lui faire Quitter la Géorgie , et jusiqu'aii 
dernier moment, elle rêvait le doux espoir de pouvoir 
se soustraire à cet ordre cruel. Seâ sept enfans tottk 
très-jeunes , puisque le plus âgé avait à peiné sept ans,, 
étaient paisiblement endorinis autour d'eUè. 

Làzareff étant entré sans \çX témoigner beaucou]^ 
de respect , ne lui fit dire par sob interprète que ce 
peu de mots : Ijes^èz-^ous , il fàùi partir? La reine' 
répondit avec calme : Pourquoi donc me let^enU^ji à 
présent ? ne voyez-vous pas mes enfans plongés dans 
un doux sommeil autour de moi? Si je les répèUle 
en sursaut, cela pourrait leur causer du mal, leursang^ 
se gâterait (préjugé géorgien). Qui vous a donné im 
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ordre si pressant? Lazareff' ayant répliqué que l'ordre 
venait du général Tsilsianow, la reine ajouta : Tsi^ 
tsiano tsofiani , voulant dire y par ce mot géorgien , 
qu'elle considérait le général Tsitsianow, comme Top* 
probrc de sa famille , puisqu'il était si cruel envers 
son propre sang. Cependant la reine avait placé sur 
a^ genoux, comme pour mieux se reposer^ le traversin 
qui avait soutenu sa tête pendant la nuit, et elle avait 
caché, sous ce traversin , le poignard de son mari. 
Lazareff voyant que la reine persistait dans le dessein 
de lui faire attendre que ses enfans se réveillassent na-» 
turellemcnt, s'approcba de Testrade où elle était as- 
sise ; il aperçut un des pieds de la reine Marie qui 
sortait de dessous le traversin , et s'étant courbé pour 
le saisir , et la faire lever de force , la reine précipite 
presque en même tcms la main sur le poignard y et , 
elle l'enfonce dans le flanc gauche de Lazareff aveo 
tant de force que la pointe sortit de l'autre côté dn 
corps. Elle le retira tout fumant de la blessure,: et, 
sans se déconcerter, le jeta au visage du général qui 
venait de tomber , en disant : Ainsi meure qui ose 
ajouter le déshonneur à mon infortune, Lazareff ex-* 
pira presque sur*le*champ : au cri qu'il jeta, l'inter- 
prète Sorokin avait tiré son sabre, et en avait déchargé 
plusieurs coups sur le bras gauche de la reine, dont 
l'un porta assez profondénient vers l'épaule. Hélène, 
mère de la reine, qui dormait aussi dans cet apparte^ 
ment, s'était réveillée à ce bruit > et à la vue du sang 
elle s'était précipitée vers la reine et la tenait forte^ 
Qicnt embrassée. Quatre officiers, dont mi^ major ^ 
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éunl également accourus dans l'apparteiBienty trouvé-- 
rent LazarefF expirant, et se hâtèrent de le porter. Au * 
grand air. Toute l'habitation fut bientôt remplie^ 4e 
soldats, qui arrachèrent Marie des bras de sa mère à 
coups de crosse de fusil ; elle fut eutralnée toute saii«^ 
glante hors de son appartement, et jetée avec Bea eniana 
dans la voiture que l'on avait préparé pour son dé« 
part. La reine sortit avec ses enfans de la villo -de 
Tiflis , escortée jusqu'au-delà du Caucase ^ par uae 
force armée considérable ; partout sur son passage les 
Géorgiens s'empressèrent d'accourir au-devant de la 
voiture de la reine : ils lui témoignaient, en fondant 
en larmes, tous les regrets que leur causait son exil. 
Un de ses enfans , Héraclius , s'étant plaint de soif, 
un Géorgien lui présenta de l'eau, mais les soldats le 
maltraitèrent et la cruche fut jetée, tant il est vrai que ^^ 
]a brutalité du soldat exaspéré confond toujours 
l'innocent avec le coupable ! Afin de connaître les 
propos que la reine tiendrait à ses enfans, ou aux 
Géorgiens sur sa route, Tsitsianow avait choisi, pour la 
conduite de la voiture, un cocher russe qui entendait 
fort bien la langue géorgienne. Les sept enfans qui se 
trouvaient avec la reine, étaient Michel, âgé de sept 
ans, Gabriel, Ilia, Ocropir , "Réracliùs , tous cinq 
garçons^ Tamara et Arma ses deux filles, dont la 
dernière était alors âgée de ti^ols ans. 'Le cocher dtS-^ 

• 

posa en revenant à TifUs, qu'entre autres choses seiti^ 
blables , et qui prouvent une grande force de carac- 
tère dans un jeune enfant, il avait entendu* Gabriâ , 
le second des garçons,^ dentander è'sanxère x Ma 
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mtre, pourquoi avezrvous donc tué cet officier? etqae 
la reînc lui ayant répondu : Pour votre honneur; le 
jeune enfant aurait aussitôt répliqué: Eh bien! ma 
mère , dites alors que c'est moi qui Vai tué et il ne 
vous en arrii^era rien. 

Ainsi finit le royaume de Géorgie , par cet événe- 
ment tragique qui coûta la vie au général LazareffÇ^i^ : 
Nîkander, valet-de-cliambre du général, vint recueil- 
lir le corps inanimé de son maître et l'ayant roulé 
dans un tapis y le fit porter dans sa demeure^ et le 
lendemain LazareiTfut enterré avec le^ honneurs mi- 
litaires à Téglise grecque de Si on. La reine Marie 
arriva en Russie, et fut reléguée dans un monastère 
pour expier son crime. Elle en est sortie depuis. 
Quant à Tinterprëte Sorokin qui avait osé blesser la 
reine de son sabre , craignant que cette action ne lui 
fût imputée à crime ^ il prit d'abord la fuite; mais 
ayant peu après obtenu grâce ou s'étant rassuré, il 
revint à Tiflis : et fut tué dans un combat contre les 
Lesguisy lorsqu'en i8o4 cette peuplade fit un irrup- 
tion jusqu'à Elisabethpol ( Gandja ). 

Le traître KalatousofF ne fut guère plus heureux; il 
reçut, pour prix de sa trahison , la somme de cent 
ducats et le rang d'oiBcier avec la place de maître de 
police de Gori , petite ville et chef-lieu de la Cartha- 



(i) Les mêmes ëvénemens sont racontes d*uae manière plus briève 
et un peu dîfTérente dans le Voyage dans la Russie mériditmaief etc., 
par M. Gamba y tom. II, pag. i4a tK i4*^. N. du 11. 
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linie, district de la Géorgie ^ 6ù il est mort depuis 
misérable^ et détesté de. tout le inonde. Le prince Paul 
Dimitriçvitcli Tsitsianoiv fut assassiné devanti^^lioif, 
situé sur la Mer Caspienne^ le 8 février 1806 (y. s. )• 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 4. Juin 18^7. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. DE Brière ; 

CooMBS, Lieutenant-Colonel; 

DÉ J&REGORi, ancien Député, Président dé Cour 

Royale. 
Théologie , ancien Diplomate. 

M. César Moreau écrit de Londres, pout annoncer 
l^envoi d^un exemplaire de ses ouvrages, qu'il destine à 
la bibliothèque de la Société. 

M. Mudloom écrit pour demander que le texte de Stt- 
contala , qui est imprimé , soit mis immédiatement à la 
disposition des membres de la Société* M. Eugène But-, 
nouf est chargé de demander l'avis de M. Chézy sur cette 
proposition , qui est ajournée. . 

M. Freytag renouvelle la demande d'une souscription 
pour son édition de Hamasa. 

M. Brosset jeune lit dés observations sur la Granvnaire' 
Géorgienne, Voyez ci-devant p. 35 1 et suiv. 

Ouvrages offerts à la SociéU. 
Par M, de Chézy^ Théorie du Sloka , ou MèÛie hérdi^ùe 
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sanskrit (^i), broch. iii-8^, Paris , iSay ; — par M. Frejtag, 
la deimème livraison du Hamasa (a); — par M. Fraii^, 
yjasa liber Philosophie, Mythologie, LUteratur und Sprache 
dpr Hindu (3), t. i*', cahier a; — par M. Bamouf père, 
la première livraison de sa traduction de Tacite, un voL 
in-8° ; — par la Société Biblique , n° Sg de son Bulletin ; -— 
par la Société de Géographie , n^ ^7 ^^ ^^^ Bulletin. 

POPULATION DE POULO-PiNANG. 

D'après le dernier recensement, clos le 3i décembre 
1825, le total de la population de Poulo-Pinang on File du 
prince de Galles , établissement anglais , sur les côtes de 
la presqu'île de Malaca , dans le détroit qui la sépare de 
Sumatra, est de 37,96a habitans. Parmi eux sont 13,76g Ma- 
lais et Boudjis , 7,55a chinois ; les autres sont des Chonllas, 
des Bengalais, des Arméniens, des Européens et antres. 
On trouve dans le chef-lieu Georges-to\vn , et dans son 
voisinage une église anglicane , une chapelle de mission- 
naires , deux chapelles catholiques romaines et une armé- 
nienne , quatre temples indiens et trois chinois , dix mos- 
quées musulmanes et deux temples siamois. 

PUBUCATIONS EN TELINGA ET EN TAMC^JL , aÉCEmniTr 

FAITES A MADRAS. 

The Taies ofVieramarka^ etc,^ ou les Contes de YLëra- 
marka en telinga ou telougou, recueillis et corrigés par 
Raçipati gourou mourli, professeur de telougou an collée 
du fort Sainl>Greorges ; in-4-°. 

Le Sadour Agaradi, ou Dictionnaire du haut tamoni, 
interprété en bas tamoul -, in-fol. 

Cet ouvrage est divisé en quatre parties; i» Peyeir^ traite des di- 
verses significations de chaque mot; ao Poraly des difïereaf mots 
qui ont une même signification ; 3» TVi^ï, fait connaître les termes 
techniques relatifs aux sciences et à la littérature; tf Todéi^ est aa 
dictionnaire poétique. 

(i) (a) (3) Ces divers ouvrages se trouvent à la Librairie Orientale 
de Dondey-Duprë Père et Fils, rue Richelieu, Mo47 ^^ 
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The Uttra Caudum , ou YOiittra Cauâumy épisode du 
Kamayana de Yalmik! , traduit du samskrit en taihoul, par 
feu Sîddambala Yadiar, professeur de tamoul au collège 
du fort Saint-Georges ; in-4.°. 

On annonce la prochaine publication de ces autres ou- 
vrages qui sont sous presse : 

A familiar Treatise on Tamil Grammar, ou un traité pra- 
tique de grammaire tamoul , par demandes et par réponses, 
par Taudaravaya Yadiar, principal professeur de tamoul 
au fort Saint-Georges. 

\Jn Dictionnaire anglais et cernataka , par le révérend 
W. Reeve ; in-4°« 

Spécimens of a translation ofthe Curai ^ etc, , ou essais 
d^une traduction du Coural ou des apophthegmes moraux 
de ïirouvalloura Nayanar, avec une analyse grammaticale, 
des notes explicatives pour ce qui concerne \e& opinions et 
les usages particuliers aux Indiens , suivis d'exemples de 
composition poétique en tamoul,. par feu M. Ellis, mem- 
bre du collège du fort Saint-Georges ; in-4°. 

Le Virahara Caudam de Rimoutakshara , traduit du 
samskrit en tamoul, par feu Porour vadiar, complété et 
revu par son frère Siddambala vadiar. 

Une édition du Dictionnaire tamoul et latin, vidgaris 
iamulicœ linguœ dictionarium, composé par le }ésuite Cons- 
tant-Joseph Heschi, autrefois missionnaire dans le royaume 
de Madurèj iurfoL On trouve dans les. bibliothèques pu-- 
bliques de l'Europe plusieurs exemplaires manuscrits de 
ce dictionnaire, composé il y a environ 80 ans. 



M. le professeur Rask a rapporté de Ceylan une collec- 
tion de cinquante manuscrits cingalais , qui ont été déposés 
à la bibliothèque royale de Copenhague. Parmi eux il s'en 
trouve plusieurs qui sont en langue pâli ; les autres. sont tous 
dans le dialecte vulgaire de Ceylan* Ces différeni^ i[nanuscrits 
forment le sujet d'un article qui a été. inséré .dans le i*"^ nu- 
méro du Nordisk Tidsikrift ou Journal du Nord , publié à 
Copenhague par M. Chr. Molbek. 
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